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        DOPAMINE [dopamin] n. f. 1. Neurotransmetteur. 2. L’une des quatre hormones du bien-être, avec la sérotonine, l’endorphine et l’ocytocine, secrétées par le cerveau humain. 3. Hormone du plaisir immédiat que le cerveau associe à un sentiment de satisfaction, comme c’est le cas, par exemple, pour un orgasme sexuel et différentes addictions. 4. La dopamine assure, entre autres, la coordination des mouvements en transmettant l’information d’un neurone à l’autre. On dit que, lorsque le diagnostic de la maladie de Parkinson est rendu par le médecin, le patient a déjà perdu environ 75 % des neurones dopaminergiques, lesquels produisent la dopamine.
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      De faibles ronflements ponctuaient le calme de la chambre. La lumière reflétée par la lune baignait les deux corps, endormis dos à dos et nus sous le drap de coton. Ils reposaient à poings fermés, insouciants et vulnérables.


      La mort rôdait. Elle se faufila dans l’appartement, traversa les pièces, flotta au-dessus du sol, louvoya jusqu’au lit. Elle les contempla.


      Pas de sentimentalisme, pas de « et si seulement », pas d’atermoiements, pas de retour en arrière. Aller jusqu’au bout. Un geste. Un seul. Net et précis. Respecter le contrat passé avec soi-même, honorer la promesse faite à l’univers. Écrire sa vengeance avec le sang de leurs fautes, de leur débauche sans scrupules. Se libérer. Extraire le venin qui inoculait sa vie depuis trop longtemps.


      La mort étendit son bras et distribua sa propre justice. Un coup de feu déchira la nuit.


      


      Une sorte d’éclatement réveilla Julie Hamelin en sursaut. Tandis qu’il se répercutait en écho dans sa tête, elle se redressa sur un coude. Bouche pâteuse et haleine lourde. Trop bu de vin la veille et pas assez d’eau. Dans la demi-obscurité, elle considéra la chambre avec confusion. Le matelas, les draps, les ombres, l’air… le moindre atome qui dansait autour d’elle lui paraissait étranger. Son esprit émergea lentement. Elle se rappela enfin où elle se trouvait. Ses membres s’agitèrent sous la couverture et ébranlèrent le lit. Depuis combien de temps dormait-elle ? Elle s’étira pour attraper son téléphone posé sur la table de chevet. Sa main remuante poussa l’appareil au lieu de le saisir. Il tomba par terre.


      – Merde ! pesta-t-elle devant sa maladresse.


      Elle le récupéra et appuya sur le bouton de mise en marche. Une lumière crue l’éblouit. L’appareil afficha 4 h 17.


      – Merde…


      Elle rejeta la couverture et se leva, repéra ses vêtements épars sur le plancher et s’habilla en vitesse. Malgré ses précautions, elle faisait du bruit. Beaucoup trop. Pourtant, son amant ne bronchait pas. Le sommeil du juste, se dit-elle, un sourire flottant sur ses traits fatigués. Bien que la soirée ait été fort agréable, elle ne comptait pas donner suite à cette première rencontre intime. Cela ne justifiait toutefois pas qu’elle parte comme un voleur, sans un au revoir. Politesse basique.


      Elle se pencha pour embrasser l’homme sur la joue. Elle sourcilla. Quelque chose clochait. Elle se rapprocha davantage. Elle n’entendait pas sa respiration, ne la sentait pas. Le corps de son amant ne soulevait pas le drap à intervalles réguliers.


      – David ? souffla-t-elle, soudain suspicieuse.


      Comme elle n’obtenait aucune réaction de sa part, elle tendit une main tremblante vers le tissu et le tira. Elle bondit aussitôt en arrière. Une plaie béante masquait la poitrine de l’homme. Le sang se déversait, imbibait le coton.


      – N-non…, hoqueta-t-elle, horrifiée.


      L’auréole de sang se propageait. Elle absorbait la vie, gourmande et impitoyable. Julie ne parvenait plus à bouger. La violente fatalité l’hypnotisait, la paralysait. Elle voulut crier à tue-tête. À l’aide… Le nom de David aussi… Peut-être alors se réveillerait-il en lui disant que ce n’était qu’une mauvaise blague. La bouche de Julie demeurait pourtant silencieuse. Les secondes filaient. Puis il y eut un déclic, une certitude. Si elle s’éternisait sur place, la mort l’avalerait à son tour. Déguerpir, et vite. Cette idée s’imposa dans son esprit. Elle pivota et sortit de la chambre à coucher, puis de l’appartement, dévalant l’escalier intérieur qui menait au rez-de-chaussée. Elle récupéra sa canne laissée dans l’entrée à son arrivée et vida les lieux sans se retourner. Dès qu’elle mit le pied sur la galerie, le détecteur de mouvement réagit en jetant sur elle une lumière blafarde. Son cri de panique s’étouffa dans sa gorge.


      En bordure de la rue, tapi dans une Volkswagen blanche, l’assassin observait la scène avec une certaine excitation. L’adrénaline coulait toujours dans ses veines. La fuite chaotique de Julie Hamelin lui arracha un sourire pervers. Le visage d’une vieille femme apparut à la fenêtre de la porte voisine, scrutant la nuit de ses petits yeux de fouine. Elle ouvrit et s’aventura à l’extérieur en robe de chambre. Elle considéra la porte ouverte de l’appartement de David avec curiosité. Elle finit par y entrer.


      Encore quelques minutes, et la vieille dame signalerait le meurtre à la police. Il était temps de partir à son tour. Tout en mettant le contact, l’assassin décocha un bref coup d’œil à l’arme à feu et au téléphone cellulaire sur le siège du passager, puis il roula dans la rue déserte.


      Un sublime sentiment de toute-puissance l’envahit et parcourut les fibres de son corps. Une sorte d’extase qui lui donnait la sensation jubilatoire de régner sur la ville endormie.


      


      La sonnerie du téléphone retentit. Il se réveilla en maugréant. Il n’avait pas assez dormi. Chaque note de la mélodie s’imposait à lui telle une aiguille invisible qui lui perçait les tempes. L’écran d’accueil indiquait un appel en provenance de la Centrale de police de l’île de Montréal. Il ne pouvait l’ignorer ou le refuser. Il répondit en se frottant les yeux.


      – Lieutenant-détective Louis Samson, j’écoute !


      Au bout du fil, Lili Chang, une recrue du département de la Criminelle, le mit au courant du trente et unième homicide à survenir sur le territoire depuis le début de l’année.


      – D’accord. Texte-moi l’adresse. Je vais être là-bas dans une trentaine de minutes.


      Samson mit fin à la conversation. Il était 5 h 08. Il tombait de fatigue. Ingurgiter une bonne dose de caféine l’empêcherait de s’empêtrer dans les éléments constitutifs de la scène du crime. Malgré l’obscurité, il aperçut une masse sur le lit, à ses pieds ; Docteur Watson, un chat jaune qu’il avait recueilli et qui avait l’habitude de dormir là, pas trop près de son maître ni trop loin.


      – Ce matin, je donnerais cher pour être à ta place, fit le policier.


      Docteur Watson s’étira et bâilla avant de tourner le dos à l’homme. Il fourra sa truffe au chaud dans sa queue, feignant de dormir, mais les oreilles aux aguets et remuant au moindre bruit.


      Samson se leva. Flambant nu, il traversa le loft jusqu’à l’espace cuisine où il lança la préparation d’un double espresso. Pendant que l’arôme de café guatémaltèque se répandait dans l’air, il prit une douche aussi froide qu’il put le tolérer.


      


      Le ciel commençait à s’éclaircir, signe que le soleil franchirait bientôt la ligne d’horizon.


      Les voitures de la CPIM bloquaient la rue. Les gyrophares allumés balayaient le voisinage qui se réveillait, surpris par le tumulte inhabituel. Samson franchit le barrage routier dans son FJ40 couleur sable qui datait des années 1970, qu’il gara près du fourgon du laboratoire médico-légal, déjà sur place. Des curieux agglutinés derrière le cordon de sécurité délimitant le périmètre filmaient les allées et venues avec leur téléphone.


      Samson marcha en direction de l’adresse de la victime. Il en profita pour détailler les alentours d’un œil scrutateur. Il salua au passage quelques visages connus. Devant l’appartement de la victime, sa respiration s’alourdit. Un léger pincement au cœur lui arracha une grimace. Reflux gastrique.


      Depuis son retour à la Criminelle, après un congé sans solde de douze mois, le sort se montrait clément à son égard. Aucun dossier majeur ou compliqué ne lui avait encore été attribué. À quelques secondes de s’immerger dans une première affaire de meurtre en un an, renfiler ses anciennes chaussures d’enquêteur l’incommodait. Il balançait entre l’angoisse et l’abattement. Se souviendrait-il des gestes à poser, des paroles à prononcer ? Sans coéquipier officiel, il ne savait plus sur qui compter dorénavant.


      Il grimpa la volée de marches deux à deux. Parvenu à l’étage, au cœur de l’appartement de la victime, il entendit une voix féminine chantonner Bohemian Rhapsody.


      Louis la reconnut. Elle était là, de nouveau dans sa vie. Quelque chose dans cette présence le rassura et l’agaça en même temps. Des sentiments étranges, difficiles à départager, l’envahirent. Pendant la dernière année passée loin des affaires judiciaires de la Centrale, il lui avait été facile d’évacuer la jeune femme de ses pensées, de ses désirs, de ses tourments. Maintenant qu’il reprenait ses responsabilités d’enquêteur, il devait recommencer à collaborer avec elle.


      Il entra dans la chambre à coucher. Marianne Nolin, la médecin légiste, inclinée au-dessus du lit, étudiait le corps de la victime. Il s’agissait d’un homme de race blanche, dans la trentaine, nu et allongé sur le côté droit, avec une plaie au milieu du thorax. Le lieutenant nota la présence de résidus de poudre noire autour de la blessure, incrustés dans la peau à la manière d’un tatouage. Il remarqua aussi une chevalière en argent au majeur gauche du cadavre, ornée d’une pierre de jade carrée.


      Depuis sa spécialisation, Marianne avait la curieuse manie de chanter les mêmes paroles en boucle. Ce rituel l’aidait à se concentrer, à se déconnecter d’émotions parfois trop fortes. Sa voix feutrée, un peu à la Térez Montcalm, tintait avec justesse. Elle prenait des allures de prière envoûtante sur laquelle évoluaient les techniciens de la Scientifique. Ils opéraient autour d’elle une sorte de ballet silencieux, prélevant des empreintes et des échantillons d’ADN et prenant des clichés de la scène du crime sous différents angles.


      – Donc, aujourd’hui, c’est le marron…


      Le lieutenant-détective tourna la tête vers Lili Chang, en uniforme noir. La jeune trentaine, la toute minuscule policière d’origine chinoise le détaillait de la tête aux pieds avec un sourire moqueur.


      – Ma façon de m’habiller importe peu, tu sais, plaida-t-il.


      – Elle en dit long sur votre personnalité. À votre place, je mettrais un peu de couleur.


      Louis baissa un instant les yeux sur ses vêtements. Jeans, blouson de cuir ouvert sur une chemise, chaussures… Rien ne clochait selon lui. À part le fait que son TOC à lui consistait à s’habiller de manière monochrome. Ce matin-là, le marron l’avait emporté sur les différentes teintes de son placard.


      – Le brun, c’est aussi une couleur… Dis-moi plutôt à qui on a affaire.


      Lili Chang obtempéra sans ajouter aucun autre commentaire d’ordre personnel. Elle feuilleta son calepin.


      – David Arsenault, lut-elle. Trente-deux ans. Infirmier au CHU Sainte-Martine et massothérapeute dans ses temps libres. Aucun antécédent criminel. Célibataire, sans enfants. Pas d’animal domestique. Pas de traces d’effraction ni de lutte. À première vue, rien ne semble avoir été volé.


      Le lieutenant-détective indiqua l’oreiller creusé à côté de celui de la victime.


      – On a des informations sur la personne qui dormait avec lui ?


      – La proprio, Jacqueline Vanier, habite au rez-de-chaussée. Elle dit avoir vu une femme prendre la fuite quelques minutes après qu’un coup de feu l’ait réveillée. Pour l’instant, on n’a rien d’autre.


      – D’accord. J’irai la voir plus tard.


      L’agente approuva d’un pouce en l’air et referma son calepin.


      Marianne Nolin, qui avait interrompu son travail et son fredonnement, tendit le menton vers Louis.


      – Je ne savais pas que tu avais repris le boulot.


      – Depuis la semaine dernière.


      – C’est bien. Désolée de ne pas… avoir assisté aux funérailles.


      Cela faisait si longtemps qu’il n’y pensait plus vraiment. Entendre ses excuses lui rappela cependant à quel point, un an plus tôt, son absence l’avait peiné.


      – Je n’avais pas remarqué, mentit-il. J’étais un peu… comment dire ? Ailleurs.


      Le silence plana entre eux. Samson trépigna. Il ressentait toujours de l’inconfort lorsqu’il s’aventurait près de la frontière séparant la sphère professionnelle de sa vie privée. Il ne permettait à aucun collègue de percer le bouclier protégeant son intimité. En fait, un seul avait possédé ce privilège. Mais, pour l’heure, il s’interdisait d’y penser…


      – Et les circonstances du décès ?


      Marianne s’exécuta sans insister davantage.


      – Tiré à bout touchant dans son sommeil. Je dirais de calibre neuf millimètres. On n’a pas encore retrouvé la douille. Tiré en plein cœur. Angle d’entrée d’environ quarante-cinq degrés. L’assassin se tenait debout au moment du tir. Pas de plaie de sortie. Aucun signe de résistance ou de violence. Il était environ 4 h 15 et la victime venait d’avoir une relation sexuelle. Il n’a pas pris la peine de retirer son préservatif avant de s’endormir. Il y en a deux autres par terre à côté du lit. Aussi souillés de sperme.


      Le lieutenant-détective demeura silencieux. Son visage obliqua vers l’amoncellement de condoms sur le plancher de bois. Il passa ensuite en revue les meubles et objets de la pièce, prenant soin de ne pas croiser le regard de la légiste.


      – Très bien.


      – C’est bon de te revoir, murmura-t-elle en lui effleurant le bras. Tu as l’air en forme.


      Samson préférait que leurs relations au travail demeurent sans la moindre équivoque possible. Leurs responsabilités et devoirs respectifs seraient plus faciles à gérer. Aussi balaya-t-il la pointe de contentement qu’il éprouvait à la suite de cette remarque et se contenta-t-il d’opiner du chef.
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      Jacqueline Vanier habitait les lieux depuis toujours. Assise à l’ombre d’une pergola recouverte de lierres, elle s’éventait à l’aide d’un feuillet publicitaire d’épicerie et s’épongeait le front avec une régularité d’horlogère.


      – Madame Vanier ?


      La vieille dame jaugea celui qui perturbait sa tentative d’oublier les macabres images de la nuit. Sa main ralentit son mouvement avant de reprendre avec plus de vigueur. Malgré des normales de saison au rendez-vous, le choc post-traumatique affectait sa pression artérielle et détraquait son thermomètre interne.


      – Vous êtes le policier à qui je dois répéter ma déposition ?


      – Bonjour, dit-il, l’air de sous-entendre qu’une salutation constituait le meilleur moyen d’engager une conversation. Je suis le lieutenant-détective Louis Samson. La CPIM m’a chargé d’enquêter sur le meurtre de votre locataire. Je peux m’asseoir ?


      Le regard de Jacqueline Vanier papillonna entre le policier et une chaise, près d’elle. Elle haussa les épaules.


      – Faites comme vous voulez ! Je n’ai plus l’impression d’être chez moi, de toute façon !


      Samson ne perdit pas de temps à s’excuser au nom de la procédure. D’ailleurs, il ne le faisait jamais ou presque. Surtout pas quand il travaillait à élucider un meurtre. Pour lui, les gens qui se confondaient en excuses recouraient trop facilement aux justifications pour n’importe quelle raison. Ce qui amputait le geste de son véritable caractère de repentir et le réduisait à une formule banale, à une manie vide de sens. Il pensait la même chose des remerciements à profusion.


      – Racontez-moi ce dont vous vous souvenez, je vous prie.


      – Je n’aurais jamais dû signer de bail avec ce jeune-là. Depuis qu’il est arrivé ici…


      – Est-ce récent ? l’interrompit le lieutenant.


      – En mai, l’an dernier. Depuis ce temps-là, à toutes les fins de semaine, ça brasse-camarade, si vous voyez ce que je veux dire.


      – Pourriez-vous être plus précise ?


      Madame Vanier soupira à s’en fendre l’âme, marquant ainsi son profond agacement. Elle avait déjà tout dit une première fois à la femme policière, celle aux yeux bridés. Pourquoi devait-elle recommencer ? Pourquoi ne lui permettait-on pas de reprendre les heures de sommeil perdues ? Et puis ce lieutenant devant elle avait beau avoir une voix douce et se montrer poli, il se dégageait de lui une impression de distance, de froideur proche du snobisme qui la contrariait et l’indisposait.


      – Eh bien, ça… ça… vous savez ! répondit madame Vanier en s’impatientant. Il ramenait des femmes chez lui et ils…


      Elle avait prononcé la dernière phrase à la manière d’un ragot confié en catimini. Elle la suspendit à dessein, pour que le lieutenant-détective la complète à sa place. Or, Samson préférait que les témoins interrogés mettent eux-mêmes leurs idées et sentiments en mots plutôt que de leur imposer les siens. Cela biaisait moins leurs dépositions et, par ricochet, ses enquêtes. Les secondes s’égrenèrent. Il finit par céder.


      – Ils avaient des rapports sexuels ?


      – Et pas qu’un peu ! Ça poussait des cris, ce n’était pas Dieu possible ! Je lui avais dit de se calmer les ardeurs, que je n’en pouvais plus, que je n’hésiterais pas à mettre la Régie sur son cas. J’ai quatre-vingt-neuf ans, moi, monsieur. Je n’embête personne et je ne veux pas qu’on m’embête non plus.


      Elle avait parlé d’un seul trait, avec fougue, oubliant du coup de s’éventer et de s’éponger. Si bien qu’elle tentait désormais de reprendre son souffle et son calme.


      – Cette nuit, était-ce mouvementé ?


      – Ils l’ont fait plusieurs fois. De vraies bêtes. Puis, à un moment donné, un gros boum ! Ç’a ébranlé toute la maison. Je pensais que le ciel me tombait sur la tête. Un boucan de tous les diables. On aurait dit un tremblement de terre.


      – Une dispute ?


      – Non, non, je les ai entendus rire après.


      – Quelle heure était-il ?


      – Je ne sais pas. Je venais de finir une partie de Skip-Bo avec mon gars.


      – Vous voulez dire avec votre fils ?


      – Eh ben oui, mon gars.


      – Est-ce qu’il partage les mêmes sentiments que vous à l’égard de votre locataire ?


      D’où sortait-il, celui-là ? se demanda Jacqueline Vanier. Elle trouvait qu’il perlait, qu’il s’exprimait trop bien et articulait trop chaque mot. Il avait un léger accent qu’elle ne replaçait pas. Il se tenait trop droit aussi, sans gesticuler, et la fixait dans les yeux. Non, elle n’aimait pas son air supérieur. Elle se convainquit qu’il ne devait pas être très compétent malgré son titre de lieutenant. De toute façon, tout le monde bâclait son travail, de nos jours.


      – C’est Bertrand qui s’occupe de mon dossier à la Régie du logement, déclara-t-elle enfin. Ils ne font rien, les mautadits. C’est chez nous, ici. On est propriétaires, et c’est les locataires qui ont tous les droits. C’est le monde à l’envers !


      Après un an d’absence, Samson constatait avec désarroi que les choses n’avaient guère changé. Les interrogatoires constituaient toujours un terreau fertile pour les éditorialistes en tous genres.


      – Après ce boucan, est-ce que ça s’est calmé ?


      – Un peu, oui, avoua-t-elle avant de s’empresser d’ajouter : Ils ont remis ça une troisième fois. J’ai dû m’endormir vers une 1 h 30. Je croyais que j’allais être tranquille pour le reste de la nuit, mais j’ai entendu comme une explosion qui m’a réveillée. J’ai regardé l’horloge. Il était 4 h 15.


      – Qu’est-ce qui s’est passé ensuite ?


      – Je me suis levée. J’ai mis ma robe de chambre et puis j’ai entendu un beding-bedang dans l’escalier. Il n’avait jamais fait autant de bruit. Là, il venait de dépasser les bornes ! Puis la lumière de l’entrée dehors s’est allumée. C’est là que je l’ai vue, par la fenêtre de la porte.


      – Qui avez-vous vu, madame Vanier ?


      – Eh bien, la femme ! Celle qui a poussé la grille d’entrée et qui est partie en courant en plein milieu de la nuit. La policière ne vous a donc rien dit ?


      Le lieutenant ignora la question et enchaîna avec une autre.


      – Vous l’aviez déjà vue auparavant, cette femme ? voulut-il savoir.


      – Non, je ne crois pas, répondit-elle avec une frustration mal dissimulée. Sûrement une nouvelle. Comme toujours.


      – Vous pourriez me la décrire ?


      – Comment voulez-vous ? s’indigna-t-elle. Les lumières des lampadaires sont plus hautes que les arbres ! Ça fait tellement d’ombre sur les trottoirs qu’on ne voit pas où on met les pieds ! Et puis les trottoirs ont plein de trous, par-dessus le marché. Je me suis tordu la cheville pas plus tard que la semaine dernière. Ça me fait encore un mal de chien…


      La ronde des récriminations reprenait de plus belle, déplora l’enquêteur. Il ne désirait pas obtenir la description de la ville, mais celle d’un témoin, voire d’un suspect. À quoi pensaient les gens en répondant par autre chose que ce pour quoi on les interrogeait ? Ne voyaient-ils pas qu’ils gaspillaient un temps précieux ? Il la rappela à l’ordre par un haussement de sourcil.


      – Vous venez de dire que la lumière de l’entrée s’était allumée…


      La vieille dame aurait préféré un peu plus de considération. Après tout, elle détenait des informations qu’elle seule pouvait fournir. Grâce à elle, la police résoudrait plus facilement son enquête. Elle était donc importante. Était-ce si difficile de lui témoigner un peu de reconnaissance et de se montrer avenant avec elle, ne serait-ce qu’en raison de son âge ?


      – Je sais juste qu’elle est partie vers la gauche, lâcha-t-elle d’un ton boudeur.


      – Donc, vers le sud. Malgré tout, vous auriez noté un détail en particulier ?


      Madame Vanier réfléchit un instant. Son regard s’illumina.


      – Oui, ça me revient. Et j’ai trouvé ça bizarre.


      Le lieutenant s’avança sur le bout de la chaise et inclina le torse vers la vieille dame.


      – Qu’est-ce qui était bizarre ?


      – Eh bien, je me suis dit qu’elle se déplaçait pas mal vite pour une femme avec une canne. Elle doit être le genre à faire semblant d’être blessée juste pour se quêter un siège dans l’autobus en pleine heure de pointe.


      Son témoin passait en revue un à un les éléments de sa liste de griefs. De toute évidence, ils foisonnaient en nombre ainsi qu’en variété. Le lieutenant-détective ne se laissa pas davantage distraire et poursuivit son interrogatoire.


      – Qu’a fait votre fils à ce moment-là ?


      – Mon Bertrand ? s’étonna-t-elle. Eh bien, rien ! Il n’était plus là. C’est un bon gars, vous savez. Juste après notre dernière partie de Skip-Bo, il est allé rejoindre ses amis.


      Samson se leva. Il en avait assez appris pour le moment. Il lui laissa sa carte professionnelle et l’invita à communiquer avec lui si des détails lui revenaient à la mémoire.


      Tandis qu’il montait l’escalier extérieur du jardin pour retourner sur la scène du crime, la vieille dame se remit à s’éventer et à s’éponger.


      


      Dans la chambre, le corps de David Arsenault avait disparu. Il ne restait que deux techniciens de la Scientifique qui retiraient les draps du lit. Ils placèrent sous la zone contaminée par le sang de la victime une bande de plastique, puis une seconde par-dessus afin d’éviter que les substances corporelles n’imbibent les parties intactes du tissu lors du pliage. Ils ramenèrent ensuite les quatre coins du drap vers son centre, le plièrent trois fois de suite et le glissèrent dans un sac de papier avant de retourner au laboratoire, situé dans le même immeuble que la Centrale.


      Louis demeura seul devant le matelas souillé de sang, qui reposait sur un sommier de bois. Il jeta un coup d’œil sous le meuble et s’étonna. De grosses boîtes de conserve de soupe aux pois remplaçaient deux des pattes du lit. Il poursuivit son inspection de la scène du crime, vite interrompue par un craquement du plancher. Il se retourna et accueillit l’agente Lili Chang d’un signe de tête.


      – Quelque chose de nouveau du côté de la proprio ? s’informa-t-elle.


      – Jacqueline Vanier a un mobile. Elle n’en pouvait plus du style de vie tapageur et libertin de son locataire. Son fils pourrait être son complice. Ou bien celui-ci pourrait avoir pris l’initiative du meurtre pour libérer sa vieille mère d’un locataire turbulent. Je veux un résumé de ce qu’on sait sur Bertrand Vanier.


      – Je m’en charge tout de suite, répondit la policière. On vient de commencer l’enquête de voisinage.


      – Parfait.


      Chang disparut, et Samson se retrouva de nouveau seul. Il passa une main dans ses cheveux, et soupira. Un an qu’il n’avait pas exercé son métier d’enquêteur. Un an que son coéquipier était décédé. Un an qu’il ne profitait plus de la présence complice et de la force tranquille d’Honoré Toussaint, un flic exemplaire que tout le monde respectait. Ses conseils, sa voix calme et posée, son regard sur le monde… tout lui manquait. Pendant quinze ans, il avait été un mentor.


      Le lieutenant renifla. Bien qu’un peu rouillé, il constatait avec soulagement que ses anciens réflexes de limier se réveillaient dès qu’il les sollicitait, dans le vif de l’action. Une première piste se présentait à lui. Les vingt-quatre premières heures après un homicide étaient toujours déterminantes. Il tenait à les mettre à profit.


      


      Les Small Town Boys existaient depuis quatorze ans. À cette époque, les cinq membres fondateurs fréquentaient le cégep et partageaient un grand appartement du Plateau-Mont-Royal. Depuis lors, chacun avait suivi sa propre voie. Ils ne se réunissaient plus qu’une fois par année pour comparer leurs feuilles de route respectives et pour verser leur cotisation annuelle. Quatre d’entre eux poireautaient devant le restaurant. Ils attendaient l’arrivée du cinquième comparse.


      – J’ai trop faim ! se plaignit Nicolas Savoie. Allez, on entre !


      – Il n’a pas l’habitude d’être en retard, remarqua Thomas Pettigrew après un coup d’œil à son téléphone. Il a confirmé sa présence, alors on va l’attendre. On va entrer tout le monde ensemble.


      Les deux autres membres du club approuvèrent. Cependant, au bout d’une demi-heure, David Arsenault brillait toujours par son absence. Pour la première fois depuis la fondation du club, l’un d’eux manquait à l’appel.


      – On fait quoi ? demanda Kristof Maxim.


      – Pas de nouvelles, bonnes nouvelles ! lança Savoie, en se frottant les mains.


      – Il doit être dans les bras d’une fille, supposa José Barreira, à la rigolade.


      – On avait pourtant décrété que si l’un de nous négligeait sans préavis une assemblée annuelle, il perdait automatiquement ses privilèges.


      Les boys se consultèrent du regard. Savoie avait raison. Sauf qu’il restait seulement un an avant la dissolution prévue du club. Personne ne comprenait que David Arsenault puisse ainsi abandonner, si près du terme. Pas lui. Cela n’avait aucun sens. Pendant que Savoie parcourait le menu scotché sur la vitrine du restaurant, Pettigrew tenta de joindre le cinquième membre du quintette sur Snapchat. En vain. Il ne laissa pas de message.


      Ils entrèrent et brunchèrent, un membre en moins. Nicolas Savoie débordait de joie. Il ne pouvait espérer mieux. Le champ était libre pour qu’il obtienne enfin ce qu’il réclamait depuis deux ans.
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      Marc Thibault et sa femme, Anne-Claire Verdoni, prenaient le petit-déjeuner en silence, comme à l’accoutumée. Lui, la taille légèrement enveloppée et portant la barbe et les cheveux mi-longs, lisait les nouvelles sur sa tablette ; elle, le dos droit et l’allure un peu hautaine se butait contre la grille de mots croisés sur la sienne. Chacun gardait son téléphone à portée de main, écran tourné vers la table.


      La voix suave de Harry Connick Jr. créait autour d’eux une ambiance décontractée. Avec une déco scandinave et des plantes à profusion, la scène instagrammable à souhait leur aurait valu bien des « j’aime » et des « j’adore » sur les réseaux sociaux. Le couple, après vingt-neuf ans de vie commune et vingt-trois ans de mariage, ne partageait cependant plus que l’habitude ritualisée de certains gestes banals, ainsi que le confort et le train de vie financiers que la présence de chacun procurait à l’autre.


      Ils vivaient avec leur fille unique, Marisol. Majeure depuis longtemps, elle commençait à manifester des signes d’indépendance. Elle parlait souvent de quitter le cocon familial afin d’aller vivre en appartement supervisé, à la manière de certains amis, aussi handicapés. Elle verrait ainsi plus souvent son petit copain sans ses parents en permanence en train d’écornifler ses faits et gestes. Or, ceux-ci ne se résignaient pas à la laisser voler de ses propres ailes. Ils ne la jugeaient pas encore prête à franchir cette étape importante. Peut-être ne le serait-elle jamais. Ils souhaitaient garder leur enfant trisomique auprès d’eux. Elle était leur ciment. Sans elle, ils savaient que ce qui subsistait entre eux s’atomiserait d’un coup.


      Anne-Claire compléta un mot dans la grille. Elle dévisagea son compagnon. Elle avait l’air fatiguée. Son maquillage camouflait mal ses cernes. Encore moins ses tourments. En dépit de sa beauté, les rides creuses du front lui donnaient un air sévère ou fâché.


      – Je n’ai pas de visites prévues aujourd’hui.


      – Merveilleux, répondit-il sans lever les yeux vers elle. Tu vas pouvoir en profiter pour te reposer un peu…


      – Je me disais qu’on pourrait sortir de la ville. Ça fait longtemps que…


      – Trop dernière minute, l’interrompit-il, toujours concentré sur l’écran. J’ai promis à Marisol de la conduire chez son copain en début d’après-midi.


      Anne-Claire continuait de le fixer. Elle se demanda à quel moment tout avait basculé et que l’amour avait revêtu les tristes atours du désintéressement poli. À la naissance de leur fille, lorsqu’ils avaient découvert qu’elle ne serait jamais tout à fait comme les autres enfants ? Après chacune des fausses couches qui avaient suivi, les empêchant de fonder une famille nombreuse en plus de saper leur confiance en eux ? Le jour où Marc avait pris la décision de subir une vasectomie afin de mettre un frein à leur douleur inutile ? Peut-être n’était-ce pas à la suite d’un événement précis, mais l’accumulation de plusieurs hasards défavorables et capricieux. Anne-Claire ne s’en souvenait plus. La frustration et les larmes avaient cédé à un état de distanciation et de sérénité factice où régnaient les sourires de circonstance et une tendresse mécanique.


      Elle finit par baisser les yeux, alors que Marc daignait enfin la considérer. Cela dura une fraction de seconde. La notification sonore d’un texto entrant se fit entendre. Il posa sa tablette et attrapa son téléphone qu’il déverrouilla à l’aide d’un code à quatre chiffres. Il prit connaissance des derniers textos envoyés par son amie d’enfance, Julie Hamelin, avant de s’arrêter sur le plus récent.


      
        Je te laisse l’adresse du mec, juste au cas où…


        6497 Simard


        S’appelle David…


        Merci d’être mon ange gardien


        Bisous


        – Envoyé hier à 19 h 25


         


        S.O.S. VIENS CHEZ MOI AU PC


        – Envoyé maintenant

      


      Julie n’écrivait jamais en lettres majuscules. Que se passait-il ? Intrigué et soudain inquiet, Marc se leva de table, glissa l’appareil dans la poche de son jeans.


      – Tu t’en vas ?


      – Oui. Chez Julie.


      – Un vrai chevalier servant, hein ? Qu’est-ce qui lui arrive, cette fois ? Un prétendant éconduit qui ne veut pas la laisser tranquille ? Elle a de la difficulté à attacher ses bas résille à son porte-jarretelles ?


      Anne-Claire se trouva pleine d’esprit et gloussa. Son mari, lui, ne répondit pas. Il n’aimait pas qu’elle méprise son amie. Il détestait particulièrement qu’elle se moque de sa maladie. Il avala une dernière gorgée de café.


      – Si elle est assez autonome et assez en forme pour courir la galipote, renchérit Anne-Claire, elle devrait l’être aussi pour le reste, non ?


      Il se planta à côté de sa femme et soutint son regard sarcastique. Non, il n’aimait pas la voir prendre du plaisir à rabaisser autrui.


      – À force de baiser à droite et à gauche, elle va finir par tomber sur un psychopathe, prophétisa-t-elle.


      – Je voudrais bien te voir à sa place, riposta-t-il en tentant de garder son calme. Tu sais qu’elle n’était pas comme ça avant.


      – Comme quoi ? Hystérique du vagin ? Avec tous les hommes qui défilent dans sa vie, elle doit avoir du mal à organiser son emploi du temps. Ça va lui prendre un vaginda…


      Une fois de temps en temps, Anne-Claire se permettait un élan de vulgarité. Cela lui arrivait sans crier gare, et elle avait le chic pour déconcerter Marc et le blesser quand elle prenait son amie pour cible. Les expressions grivoises ne cadraient pas avec le classicisme vieille école de la femme. Chaque flèche décochée par Anne-Claire vers Julie, il la recevait comme si elle lui était destinée. Surtout depuis que cette dernière était malade. Parce qu’on ne peut pas grand-chose devant la loterie de la vie. On gagne ou on perd. On a beau se convaincre que rien de malheureux ne nous arrivera jamais, que le mauvais sort tombera sur la tête d’un autre, il reste qu’on est toujours l’autre de quelqu’un. Basta !


      Marc n’arrivait pas à concilier l’attitude parfois erratique et le look de petite-bourgeoise prude de sa femme. Il existait entre les deux une rupture qu’elle ne semblait pas remarquer. Par chance, cela ne durait pas longtemps. Un grain de sable dans l’engrenage, un caillot au cerveau, jugeait-il. Les écarts de langage de sa femme constituaient un excellent baromètre de son humeur du moment.


      – Tu mets encore ça sur le dos de sa maladie et de ses médicaments ? lui reprocha-t-elle.


      Marc posa une main sur l’épaule d’Anne-Claire.


      – Tu préférerais que je reste à la maison ?


      – Mais non, refusa-t-elle en balayant l’air de la main. Je ventile une dure semaine, c’est tout.


      Son mari l’embrassa sur le dessus de la tête. Il attrapa un veston au passage et quitta la maison.


      Anne-Claire délaissa le mot croisé. Son esprit vagabonda. Cuisiner. Oui, voilà ce qu’elle ferait de sa journée. Mitonner serait une excellente façon de se faire pardonner. Et de se calmer les nerfs.


      Elle se leva et se mit aussitôt à l’œuvre.


      


      Une fois revenue chez elle, Julie s’était effondrée sur le carrelage de l’entrée et avait fini par s’y endormir. Son sommeil, troublé par sa position inconfortable et des ombres menaçantes, fut bref. Depuis, les yeux grands ouverts, elle revivait en boucle les tragiques événements de la nuit.


      Pourquoi avait-on tué David ? Pourquoi pas elle dans la foulée ? Les deux questions se bousculaient sans qu’elle établisse une quelconque logique.


      Lorsqu’elle bascula la tête contre le mur, un puissant vertige l’assaillit, suivi d’un haut-le-cœur. Une main tremblante sur la bouche, elle se remit sur ses pieds et courut jusqu’à la salle de bain. À peine eut-elle relevé la lunette de la cuvette qu’elle vomit toute la frayeur qui la tenaillait.


      Elle avait déjà ressenti la peur par le passé. Elle se rappelait son diagnostic médical : Madame Hamelin est vraisemblablement atteinte d’une forme tremblante de Parkinson. Neuf ans déjà que le couperet était tombé. Julie avait alors eu peur pour elle, pour son conjoint, pour ses enfants, pour leur avenir et leur bonheur. Il s’agissait d’un sentiment vague, plein de doutes certes, qu’elle croyait toutefois pouvoir digérer et apprendre à apprivoiser au fil des années.


      Cette peur-là n’avait cependant rien à voir avec celle qu’elle ressentait à cet instant précis. Cette dernière dénotait quelque chose de vicieux, de plus aléatoire. Elle lui triturait les tripes. Elle ressemblait à un état d’urgence, à un défi qu’on lance à son instinct de survie. Quand ce genre de frousse se pointe, personne ne peut prédire avec exactitude de quelle manière il réagira. Parce que la logique, la raison… tout fiche le camp.


      Les événements de la nuit avaient ébranlé ses convictions et ses illusions. Ils menaçaient l’ordre naturel des choses auxquelles elle avait l’habitude de se raccrocher. Ils affectaient son jugement. Si bien que, sous leur emprise, elle se mettait à penser différemment, à analyser ce qui l’entourait d’un nouvel angle. Biaisé. Très aigu. Sans considérer l’ensemble des options possibles. Simplement parce qu’elle ne parvenait pas à toutes les distinguer. Elle avait pris une décision qu’elle n’aurait jamais envisagée dans des circonstances différentes. Instinct de survie.


      Au final, sa panique avait cristallisé la pire version d’elle-même. Elle était devenue une fugitive. Au risque de la condamner en fonction d’une erreur de jugement qui relevait d’un moment très précis et qui balayait du revers de la main une existence jusque-là irréprochable. Parce que les gestes d’une personne momentanément lâche marquent toujours davantage l’imaginaire collectif qu’un cursus sans réel faux pas.


      Julie se rinça la bouche et s’aspergea le visage à plusieurs reprises à l’eau froide. Elle évita de croiser son reflet dans le miroir. Une fois dans le salon, elle s’emmitoufla dans le jeté du sofa et se recroquevilla. Elle se rongea l’ongle du pouce jusqu’au sang. L’anxiété la consumait. Elle guettait le moindre bruit. Il lui semblait voir des silhouettes furtives danser à la périphérie de son champ de vision.


      Quand la porte d’entrée s’ouvrit, elle sursauta et hoqueta de stupeur. Elle se leva d’un bond et se précipita pour accueillir Marc. La mine décomposée, elle se jeta dans ses bras. Il ne l’avait jamais vue aussi mal en point.


      – Qu’est-ce qui t’arrive, la grande ?


      – C’est le mec d’hier, sanglota-t-elle.


      – Quoi ? Qu’est-ce qu’il a fait ?


      Comme elle ne répondait pas, il se dégagea. Julie baissa la tête, les bras ballants, les mains tremblantes. Marc s’imagina le pire des scénarios.


      – Tu vas me dire ce qu’il t’a fait, ce type ? !


      – La police doit déjà être chez lui.


      Dans l’esprit confus de l’homme, des scènes se relayaient, pêle-mêle : mutilation, fétichisme, bondage, sadomasochisme, asphyxie, scatophilie, urophilie et autres jeux sexuels dont il ne connaissait pas bien la définition ni les limites.


      – Il est mort ! éclata-t-elle enfin.


      – Une crise cardiaque ?


      – Pire !


      Peu rassuré, Marc lui prit le visage à deux mains afin d’immobiliser son regard fuyant.


      – Tu vas me dire ce qui s’est passé ou merde !


      Julie perçut l’incompréhension de l’ami qui la soutenait depuis de si nombreuses années, mais aussi son affolement. Alors, pour dissiper les doutes et les fausses interprétations de son esprit, elle se racla la gorge et parla enfin.


      – Ne t’inquiète pas. Je n’ai rien fait. Et lui non plus, il n’a rien fait. Du moins pas à moi. Viens. Je vais tout te raconter…


      Ils passèrent au salon. La présence de Marc la réconfortait. Elle respirait mieux.


      Son téléphone émit la sonnerie particulière qui lui rappelait, à heures fixes, la prise de ses médicaments. Elle les trimbalait en permanence sur elle. Avec une petite bouteille d’eau. Elle avala un comprimé d’apo-levocarb, son traitement principal qu’elle ingurgitait toutes les soixante-quinze minutes, ainsi qu’un comprimé de pramipexole qui servait à prolonger et à stabiliser l’effet bénéfique du premier médicament et qu’elle prenait en même temps, mais une fois sur deux seulement. Elle respectait cette posologie depuis plus de deux ans, ce qui ne l’empêchait pas de trembler, encore moins d’être soumise à des mouvements involontaires de la tête et des épaules pendant de longues périodes de la journée, sans parler des difficultés à marcher ou à se tenir debout sans perdre l’équilibre.


      Avec une économie de mots, elle ne laissa filtrer que le strict nécessaire à la bonne compréhension de la situation. Elle rapporta ainsi à son ami les faits de la veille, qui s’étaient soldés par une issue fatale.


      Lorsqu’elle termina son récit, Marc fixait les livres disposés dans la bibliothèque. Elle ne sut déchiffrer ses traits. Était-il renfrogné, indifférent ou sous le choc ? Au bout d’une éternité, il brisa le silence.


      – Tu aurais dû rester là-bas.


      – Je te l’ai dit, j’ai paniqué.


      – C’est juste une question de temps avant que les flics remontent jusqu’à toi et débarquent ici. Ne les sous-estime pas, la grande. Tes empreintes et ton ADN doivent pulluler un peu partout dans l’appart de ce type. Ils vont considérer ta fuite comme…


      Il suspendit sa phrase. Des larmes mouillaient son regard. Il s’empara de la bouteille d’eau de Julie pour en prendre une longue gorgée. Il ne s’imaginait pas sa meilleure amie en prison. Elle ne ferait pas long feu là-bas. Par le passé, elle n’avait pas su s’y acclimater. Et compte tenu de son état de santé qui la rendait encore plus vulnérable, il ne voyait pas comment elle s’adapterait à un milieu où régnait une violence perpétuelle.


      – Quelle merde ! Qu’est-ce que tu vas faire ?


      – Attendre qu’ils se pointent, je crois.


      Attristé et ahuri, Marc ne proposa pas de solutions. Il n’arrivait plus à penser.


      – As-tu texté Pipa ?


      Julie se cabra aussitôt.


      – Non, il est hors de question que je lui parle de ça ! Et je te demanderais de faire pareil. Tu n’en souffles mot à personne ! Compris ?


      Son attitude réactive le surprit. Julie ne lui disait pas tout. Il manquait çà et là, dans le déroulement de son récit, quelques informations croustillantes ou choquantes qu’elle souhaitait taire. Il la connaissait par cœur. Mieux qu’elle-même, peut-être. Ils étaient amis et complices depuis une quarantaine d’années, depuis l’école primaire. Aussi bien dire depuis toujours. Elle ne pouvait rien lui cacher bien longtemps. Tous deux le savaient. Il l’interrogea du regard.


      – David, le mec qui a été tué… c’est… c’était un des infirmiers d’Iban. Je crois que Pipa a flirté avec lui.


      – Tu me niaises ?


      S’étonnait-il que leur amie Felipa se soit entichée de l’infirmier de son fils malade ou qu’elle ait outrepassé les limites de la relation conjugale et du lien thérapeutique ?


      – Je me vois mal lui annoncer que son prospect ou que son ancien amant, que sais-je, a été assassiné après m’avoir baisée trois fois de suite !


      Marc ravala le détail de travers. Il le jugea de trop, mais n’osa pas le lui dire.


      – Sur les milliers d’hommes disponibles à Montréal, étais-tu vraiment obligée de te taper ce type-là en particulier ? Je veux dire… Une petite gêne, une fois de temps en temps… non ? Quand Pipa va l’apprendre, elle ne se privera pas de te balancer tes quatre vérités à la figure !


      Julie soupira. Elle avait déjà fait les frais du tempérament volcanique et ibérique de Pipa, originaire de Madrid. Chaque fois, les crises avaient rapidement cédé à la réconciliation. Pour les amis, les histoires de cœur constituent des chasses gardées et taboues. Julie avait cru pouvoir agir sous le sceau de l’anonymat, en toute impunité. Comment aurait-elle pu prévoir que les choses entre David et elle tourneraient au cauchemar et s’étaleraient sur la place publique ?
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      Muni de gants de nitrile, le lieutenant-détective examinait la pièce qui servait à la fois de bureau et de salon de massage. Il déplaça des factures et des documents laissés en vrac sur le secrétaire. Il inspecta ensuite les tiroirs. Un boîtier de carton attira son attention. Il l’ouvrit et y trouva des cartes de visite au nom de David Arsenault. Il en prit une. Valide pour un massage gratuit. Son regard se focalisa sur le numéro de téléphone.


      Carte à la main, Samson parcourut l’appartement à la recherche de Lili Chang. Elle discutait dans la cuisine avec un policier en uniforme et des techniciens de la Scientifique.


      Le lieutenant-détective lui fit signe d’approcher.


      – Dis-moi, est-ce qu’on a récupéré le téléphone de la victime ?


      – Pas que je sache, non.


      Samson sortit de la poche de son blouson son propre téléphone et composa le numéro figurant sur la carte. Il leva la main en claquant des doigts à trois reprises.


      – Votre attention, s’il vous plaît ! J’exige une minute de silence ! Maintenant !


      Tout le monde se tut. Aucune sonnerie ne se fit entendre. Le téléphone de David Arsenault restait muet. Samson baissa le bras, et les discussions reprirent de plus belle dans l’appartement.


      – Il l’avait peut-être mis en mode avion pour la soirée, avança Lili. Et comme il ne s’est jamais réveillé…


      – Auquel cas, l’appareil serait toujours ici.


      – Ou bien on le lui a pris.


      Il n’y avait pas dix mille explications possibles. De nos jours, vivre sans cellulaire relevait presque de l’incongruité anachronique. Chacun y déposait soigneusement sa vie : liste de contacts, albums photos, commentaires et anecdotes personnelles sur les réseaux sociaux, agendas synchronisés, jeux en ligne, applications pour arrêter de fumer, pour aider à s’endormir, pour suivre le cours de la Bourse… En moins de trois décennies, le téléphone était devenu l’alter ego par excellence. Il constituait une porte ouverte, un accès illimité sur l’intimité. Raison pour laquelle certains y tenaient plus qu’à la prunelle de leurs yeux et n’acceptaient jamais de s’en séparer bien longtemps. Société nomophobe.


      – Peu importe où il se trouve, je le veux !


      – Pas de souci.


      Samson s’éloigna de quelques pas avant de faire volte-face. Il sembla chercher quelque chose parmi ses idées, comme si elles se triaient d’elles-mêmes et établissaient un nouvel ordre prioritaire.


      – J’y pense…, dit-il comme s’il continuait de réfléchir. Notre fugitive blessée ou handicapée avec qui la victime a eu une liaison avait dû garer sa voiture à proximité. Les caméras de surveillance de la banque au coin de la rue ont peut-être capté quelque chose.


      – Elle est peut-être arrivée et repartie en taxi, nuança Lili.


      – Ou en transport en commun, ajouta tout haut Samson. C’est juste. Bien vu. Dans tous les cas de figure, une vidéo de surveillance nous en apprendrait davantage sur elle et ses déplacements…


      – Je me charge de ça aussi.


      Le lieutenant approuva d’un signe de tête et quitta la scène du crime.


      


      Plongée dans un état second, Julie Hamelin ne se préoccupait guère des heures qui s’envolaient. Elle n’avait rien mangé de la journée. Toujours en robe de chambre, elle se tenait debout, complètement on et immobile, regardant sans y accorder la moindre importance la vaisselle accumulée sur le comptoir de cuisine. Dans sa rêverie diurne, la soirée en compagnie de David Arsenault se matérialisa.


       


      Ils buvaient du vin blanc et discutaient de tout et de rien. La conversation coulait sans accroc, intéressante et divertissante. En apparence, ils apprenaient à se connaître. Dans la réalité, le préambule ne leur servait qu’à se dédouaner à l’avance de ce qui allait suivre, c’est-à-dire coucher ensemble en parfaits étrangers.


      Son regard ne la quittait pas, la dévorait déjà. Il lui caressa l’avant-bras. Il la touchait à peine, mais elle se sentait presque sur le point de se liquéfier.


      La sonnerie de son téléphone brisa la magie du moment. Elle supprima l’avertissement sonore d’un geste agacé.


      – Alarme de médicaments, se défendit-elle.


      Elle tira de la poche de son chemisier la moitié d’un comprimé jaune, préparé pour être avalé rapidement. Elle le prit avec une gorgée de vin.


      – C’est permis ? s’enquit David.


      Elle n’éprouvait pas l’envie de se justifier, surtout aux yeux d’un infirmier. Ni de trop parler de son état de santé. Elle se contenta de sourire.


      – Tu dois en prendre souvent ?


      – Des médicaments ? Quand même, oui.


      – Ça fait longtemps que tu es malade ?


      – Presque dix ans.


      Il y eut un moment de silence. Julie se demanda si son compagnon n’allait pas changer d’idée. D’habitude, elle draguait par l’intermédiaire d’un site Internet pour adultes libertins. Chaque fois qu’elle entrait en contact avec un amant potentiel, elle le mettait au courant de sa maladie et des symptômes qui lui pourrissaient la vie. Question de respect, pour qu’il n’y ait pas de mauvaises surprises advenant une rencontre physique, pour s’éviter d’éventuelles accusations de fausse représentation. Elle laissait ainsi le choix à son interlocuteur d’interrompre ou de poursuivre la conversation. David et elle avaient d’abord fait connaissance à l’hôpital, et non grâce à une plateforme virtuelle. Elle l’y avait souvent croisé, il savait donc qui elle était. Il l’avait déjà vue en crise. Cela ne la mettait toutefois pas à l’abri d’un brusque revirement de situation.


      En tant qu’infirmier, David était bien placé pour savoir que, si la maladie fait partie de la vie, les gens malades ne se résument pas à la somme de leurs symptômes. Ceux qu’il fréquentait chaque jour, malgré leur jeune âge, avaient tant à offrir. Hélas ! tout le monde ne partageait pas son opinion. Il glissa donc vers Julie et, de la main, lui effleura la joue.


      – Je te remercie pour les photos que tu m’as envoyées. Elles sont très sexy.


      La main de l’homme dessinait maintenant des arabesques sur sa gorge.


      – Tu fréquentes souvent des femmes qui ont dix-sept ans de plus que toi ?


      – Pour moi, l’énergie importe plus que l’âge.


      David se rapprocha encore, et ils s’embrassèrent. Il déboutonna le chemisier, explora le corsage. Sa bouche quitta celle de Julie pour goûter la douceur de sa peau. Son regard se délecta de la blancheur diaphane de sa carnation. Il reconnut avec ravissement le petit grain qui mouchetait le sein gauche, entrevu sur les photos, puis jeta son dévolu sur la pointe durcie des mamelons. Julie le repoussa, le dos contre le canapé, et défit sa braguette. Elle dévoila son sexe gorgé d’un désir évident.


      Toujours habillés, Julie et David se caressèrent tour à tour avec leurs mains et leur bouche. Puis elle le chevaucha en de lents mouvements langoureux. Ils ne se quittèrent pas des yeux, même lorsqu’ils jouirent. Après un premier orgasme, David la souleva dans ses bras et la porta jusqu’à la chambre à coucher. Il la propulsa sur le lit et se débarrassa du condom en le jetant par terre.


      Ils se dépouillèrent du reste de leurs vêtements. L’intensité de leurs ébats monta d’un cran. Ils varièrent les positions et adoptèrent celle de la levrette. Il lui claqua les fesses. Chaque fois, sa main laissait une marque rosée sur sa peau d’albâtre. Chaque fois, les gémissements de Julie redoublaient d’intensité, tandis que sa croupe se relevait pour mieux accueillir son sexe dans le sien. Il changea de rythme, accentua la cadence. Les doigts de David glissèrent sur le ventre de sa partenaire jusqu’à son bouton de plaisir qu’il titilla avec soin. Julie finit par en perdre haleine. Au bord de l’extase, elle se mit soudain à trembler. Son corps se raidit d’instinct pour endiguer les symptômes, en vain.


      Le lit, secoué et malmené, ne restait pas en place et tapait fort contre le mur. La structure couinait, les pattes crissaient sur les lattes du plancher. Deux d’entre elles, sans doute déjà fragilisées, se rompirent.


      Une extrémité du meuble s’affaissa dans un vacarme infernal, déstabilisant le couple qui roula sur le sol. Éperdus et à bout de souffle, ils se relevèrent et comprirent ce qui venait d’interrompre leurs plaisirs.


      – Tu ne m’avais pas dit que tu trembles autant quand tu jouis !


      Gênée, Julie contemplait avec désarroi le désastre qu’elle avait causé.


      – Merde ! C’est la première fois que ça m’arrive ! Je ne sais pas quoi dire. Je n’aurais jamais cru que… Je suis vraiment…


      David leva les paumes vers elle.


      – Hé ! Il n’y a pas mort d’homme. Il ne faut pas t’en faire avec ça, tu sais. C’est juste un lit…


      Il quitta la chambre. Julie évalua l’étendue des dégâts. Devait-elle lui proposer un dédommagement, mettre les voiles sans attendre son retour ou tout simplement se mettre à chialer ? Elle se pencha pour attraper son soutien-gorge de dentelle qui traînait par terre.


      – Parkinson de merde !


      Elle agrafait avec difficulté la pièce de lingerie fine lorsque son hôte revint dans la chambre. Il exhibait deux grosses conserves de soupe aux pois.


      – Je crois que ça va le faire.


      Il souleva un coin du sommier, puis glissa une des boîtes à la place de la première patte cassée. Il fit la même chose pour la seconde. Il s’assit sur le lit en rebondissant à deux ou trois reprises afin de vérifier la solidité de la réparation de fortune.


      – En plein la bonne hauteur !


      Sa bonne humeur semblait ne connaître aucune limite. Julie se trouva chanceuse qu’il ne veuille pas la mettre à la porte en lui imputant l’entière responsabilité de l’incident. Peut-être que la mésaventure ne lui arrivait pas pour la première fois.


      – Tu as déjà pensé à devenir testeuse de meubles chez IKEA ?


      L’espace d’un instant, elle s’imagina à l’intérieur d’une cabine de plexiglas, assise dans un fauteuil, au beau milieu de la section canapés de la célèbre bannière suédoise. Vibrateur coincé dans son pantalon et au sommet d’un énième orgasme, elle tremblait comme jamais auparavant. À l’extérieur de la cabine, suspendue au-dessus d’un fauteuil identique au sien, une affiche décrivait le meuble :


      
        Nouveau PÄRKI.


        Fauteuil ultrarésistant.


        • Structure flexible en multiplis de bouleau cintré pour un confort durable.


        • Dossier haut pour un meilleur soutien de la nuque.


        • Housse hydrofuge lavable à la machine.


        Prix : 299 $

      


      Elle sourit malgré elle.


      – Il n’y aurait pas de meilleure candidate que moi !


      David éclata de rire, et Julie l’imita. Il lui tendit la main.


      – Enlève ça, lui dit-il en désignant son soutien-gorge. Je n’ai pas encore fini avec toi.


      Elle mit sa main dans la sienne, et il l’attira à lui.


       


      L’alarme de médicaments s’enclencha sur son téléphone. Julie échappa ainsi à l’emprise de ses souvenirs. Elle retourna au salon pour arrêter l’avertissement sonore et garda l’appareil avec elle. À chaque mouvement brusque et involontaire de sa main, la lampe de poche intégrée s’allumait pour s’éteindre aussitôt. Puis elle se rallumait, inondant les murs de faisceaux saccadés. Julie glissa le téléphone dans sa poche pour que l’effet stroboscopique cesse. En moins de deux minutes, son état avait totalement changé. Elle subissait une nouvelle crise, et les symptômes des périodes off reprenaient leurs droits. Elle passa dans sa chambre où elle avait laissé son flacon de comprimés. Elle peina pour aligner les deux encoches permettant de l’ouvrir.


      Au même moment, des coups de poing ébranlèrent la porte d’entrée. Julie releva la tête en tressaillant. Les comprimés sautèrent du flacon ouvert pour s’éparpiller sur le sol, jusque sous les meubles. Elle jura.


      À travers les coups de poing, une voix cria :


      – Ouvrez ! Police !


      Ces mots la foudroyèrent. Le flacon lui glissa des doigts, et les quelques comprimés d’apo-levocarb qui restaient au fond allèrent rejoindre ceux sur le plancher.


      Julie ressentit de nouveau le besoin de fuir, de vivre. Elle devait cependant affronter la réalité et répondre de ses actes. Elle s’avança donc vers la porte. Les coups reprirent de plus belle. Une silhouette indistincte remuait derrière le verre givré. Julie alluma la lumière du porche et ouvrit.


      Elle demeura interdite devant Anne-Claire Verdoni, la femme de Marc. Le soulagement et l’incompréhension luttaient en elle.


      – Marc m’a raconté que tu traverses une mauvaise passe. Alors je t’apporte quelques plats. Tu n’auras pas à penser à cuisiner…


      Ce disant, elle haussa les sacs de plastique qu’elle tenait à bout de bras.


      – Tu me laisses entrer ? C’est un peu lourd…


      Julie jeta par-dessus l’épaule de la visiteuse un bref coup d’œil au voisinage. Avant de refermer la porte, elle vérifia une seconde fois qu’aucune voiture de police ne circulait ou n’était garée dans la rue.


      – Ça t’arrive souvent de te faire passer pour la police ?


      – Ne m’en veux pas. C’était juste une blague.


      Julie ne commenta pas les intentions d’Anne-Claire, quoique son air renfrogné traduisît sans l’ombre d’un doute qu’elle trouvait la plaisanterie de fort mauvais goût.


      – Ça oblige les gens à répondre, plaida-t-elle. Je ne pouvais quand même pas laisser tout ça sur le perron juste parce que tu avais peut-être le goût de ne voir personne.


      S’annoncer par téléphone ou par texto restait la plus élémentaire des politesses. Julie n’eut pas le temps de lui en toucher un mot qu’Anne-Claire investissait déjà la cuisine. Elle défit les sacs et étala le contenu sur le comptoir.


      – En prévision des soirées plus fraîches qui s’en viennent, je t’ai fait de la soupe aux légumes genre minestrone, du pâté chinois, de la lasagne et des samossas. Les enfants adorent ça.


      – Ce n’était pas nécessaire, tu sais.


      – Je t’en prie. C’est fait pour ça, les amis.


      Julie approuva, bien que le mot lui parût forcé. Elles se fréquentaient en bonne intelligence en public. Le lien qui les unissait relevait davantage de la relation obligée. C’était une des rares fois qu’elles se retrouvaient seules en l’absence de Marc.


      – Je ne sais pas s’il y a assez de place dans le congélo.


      – Pas de souci, la rassura la visiteuse. Je suis la Marie Kondo du frigo !


      N’en pouvant plus de voir quelqu’un farfouiller dans ses provisions, Julie s’interposa.


      – C’est bon ! Ça va aller, je crois. Je vais m’en occuper.


      – Comme tu veux…


      Anne-Claire recula afin de lui laisser le champ libre. Julie entreprit de ranger au mieux les plats dans le tiroir du congélateur. L’arrivée impromptue de la femme de son ami lui avait fait oublier la prise du demi apo-levocarb, prévue quelques minutes auparavant, ainsi que les comprimés éparpillés sur le plancher de sa chambre. Si bien qu’elle tremblait comme une feuille. Elle faisait un vacarme d’enfer. Entre ses mains mal coordonnées, les contenants s’entrechoquaient et heurtaient le bac d’entreposage.


      Anne-Claire respecta le besoin d’autonomie de Julie et ne lui proposa pas son aide. Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre de la porte donnant sur le jardin. Dans l’obscurité du soir, elle ne vit rien hormis quelques pots de fleurs vides et sales, ainsi qu’une chaise transat sur la galerie. Son regard dévia vers la poignée.


      – Tu as oublié de verrouiller.


      – Oh ! Ça m’arrive souvent.


      – Mauvaise habitude.


      – Bon, ça y est ! s’exclama Julie, en passant outre le commentaire. J’ai réussi à tout faire entrer.


      Elle quitta la cuisine et revint vers l’entrée. Anne-Claire la suivit en faisant la moue.


      – Même si tu habites un quartier tranquille, tu devrais faire attention. On ne sait jamais.


      – C’est sûr. Écoute… Je te remercie beaucoup, vraiment. Ce n’est pas que je veuille me débarrasser de toi, mais…


      – Pas de problème, ma chère. Je faisais juste passer pour t’apporter les plats. Je te laisse tranquille. Allez, bonne nuit ! Et prends du mieux !


      Après une accolade et une embrassade pour le moins maladroite, Anne-Claire s’en alla. Adossée contre la porte, Julie soupira de soulagement. Elle détestait trembler devant les gens, même ceux qu’elle connaissait.
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      Elle arrosait les plantes et les fleurs du parterre. Le propriétaire lui avait demandé de le faire le soir, alors elle le faisait. Pas par soumission ni parce qu’elle voulait lui plaire – après tout, comment pouvait-il vérifier si elle respectait les consignes données avant son départ, puisqu’il se trouvait au chevet de sa mère malade, quelque part dans un petit village perdu du Portugal ? Elle avait plutôt envie de jouer à la reine des lieux, de s’imaginer que l’immeuble lui appartenait, qu’elle prenait soin de sa propriété, qu’elle avait choisi les ornements, qu’elle s’était sali les mains à mettre en terre les hostas, les hémérocalles, les… Elle n’avait aucune idée du nom des végétaux composant l’aménagement du parterre. Elle voulait juste prétendre posséder quelque chose de beau. Pour quelques minutes seulement.


      Elle se surprit à chantonner. Elle lançait de petits sourires aux passants qui déambulaient sur le trottoir et interrompait pendant une dizaine de secondes le jet d’eau pour ne pas les éclabousser au passage. Il lui était facile de jouer le jeu. Mais ce n’était que cela, une simple distraction. Sa réalité reprendrait ses droits dès qu’elle pousserait la porte de ce qu’il était convenu d’appeler son chez-elle.


      Elle ferma le robinet, puis enroula le boyau autour de son support, caché sous la galerie. Quand elle se retourna, elle aperçut un homme sur le trottoir, immobile devant une large coulée d’eau.


      – Vous arrosez même si on annonce de la pluie cette nuit ?


      Elle toisa celui qui venait jeter une ombre sur ses lubies de fin de soirée.


      – Les météorologues passent leur temps à se tromper.


      L’inconnu ne reprenait pas sa promenade. Au contraire, il se tourna frontalement vers elle.


      – Vous êtes qui, vous ?


      – Lieutenant-détective Louis Samson de la CPIM.


      – Vous n’allez quand même pas m’embarquer pour tentative de noyade sur des végétaux ? lui demanda-t-elle, un brin sardonique.


      Samson sourit pour la forme. Il n’aimait pas qu’on les prenne, ses collègues policiers et lui, pour des abrutis ou des Béotiens. Il ne se donna pas la peine de relever l’ironie de la question qui n’en était pas vraiment une. Il n’avait que très peu d’humour et peu de temps pour cela. Il remballa son badge et fit un pas vers la jeune femme.


      – Vous êtes Sophie Arsenault, la sœur cadette de David Arsenault ?


      Méfiante, elle plissa l’œil et acquiesça en silence.


      – J’ai le regret de vous dire que votre frère est décédé, lui annonça-t-il une fois près d’elle. Puis-je entrer un instant ?


      Le cœur de Sophie se mit à battre plus vite, alors que les voitures dans la rue lui donnèrent l’impression de rouler au ralenti. Elle indiqua d’une main vague l’escalier qui menait au demi-sous-sol de l’immeuble de briques, derrière elle. Samson la suivit. Il descendit les marches de béton fissuré et se retrouva dans un minuscule logement décoré sans goût ni luxe, garni de meubles dépareillés et abîmés, du genre de ceux qu’on laisse en bordure de la rue, un jour de collecte des ordures ménagères ou des matières à recycler. Les pas des passants résonnaient fort par la large fenêtre ouverte de l’espace salon-cuisine. Un vieux drap taché, suspendu en rideau de fortune, empêchait les regards trop curieux de pénétrer son intimité. On aurait dit la garçonnière d’un étudiant sans le sou.


      Sophie enleva du fauteuil un panier de vêtements – difficile de savoir s’ils étaient propres ou sales – afin d’offrir un siège au lieutenant. Celui-ci s’entêta à demeurer debout.


      – Votre frère a été assassiné chez lui au cours de la nuit.


      Malgré sa voix douce, le lieutenant avait prononcé la sentence sans prendre la peine de mettre des gants blancs.


      – C’est une blague ?


      – J’ai bien peur que non.


      Sophie se détourna du policier. Elle s’appuya contre le dossier d’une chaise de jardin, prit une grande goulée d’air qu’elle expulsa en se pencha en avant. Lorsqu’elle se redressa, ses épaules se mirent à tressauter. Elle affichait un sourire qui n’avait rien à voir avec un réflexe nerveux ou une tentative de déni.


      – Avez-vous déjà une idée de qui je dois remercier de m’avoir débarrassée de mon dépravé de frère ?


      Samson la jaugea. Au cours de sa carrière, il en avait annoncé des décès criminels, accidentels ou par suicide. À toutes sortes de personnes. Chacune réagissait à sa manière, avec une charge émotive d’intensité variable. De la profonde tristesse à l’accablement hypocrite en passant par l’indifférence totale. Toutefois, il avait rarement eu affaire à des visages soulagés et réjouis. Que s’était-il passé entre la victime et la jeune femme pour que l’amour et l’amitié fraternels s’érodent, jusqu’à devenir chez cette dernière une insensibilité absolue devant le sort malheureux de son frère ?


      – Encore trop tôt pour le dire. L’enquête ne fait que commencer.


      La sœur de la victime reprit le bac de vêtements, attrapa un chemisier et le plia sur la table, sans prendre soin d’enlever un napperon couvert de miettes de pain.


      – Compte tenu des circonstances et de votre réaction, je vais devoir vérifier votre emploi du temps au moment du crime.


      – Croyez-moi, je n’y suis pour rien.


      Samson sortit de son blouson un calepin et un stylo.


      – Où étiez-vous entre quatre 4 h et 4 h 30 la nuit dernière ?


      Sophie Arsenault plia un t-shirt et lança par-dessus son épaule :


      – Je bossais. Ça ne se paie pas tout seul, ce genre de palace. C’est rendu que même les placards miteux coûtent des fortunes. Ça s’en vient presque comme à New York et…


      – Le nom et les coordonnées de votre employeur, je vous prie, l’interrompit-il.


      Cette fois, Sophie délaissa sa corvée ménagère et le fixa droit dans les yeux.


      – Sérieux ?


      Le détective afficha un air réprobateur.


      – Je n’aimais pas mon frère, lieutenant, voilà un fait indéniable ! D’aussi loin que je me souvienne. Ça ne fait pas de moi une meurtrière.


      – Si vous n’y voyez pas d’objection, madame Arsenault, je préférerais m’en assurer moi-même.


      Quelques minutes plus tard, après les formules d’usage, le lieutenant-détective Samson sortait de l’appartement de Sophie Arsenault. Il remonta le trottoir et stoppa à la hauteur de son vieux FJ40. Téléphone à la main, il composa le numéro de Lili Chang.


      De toute évidence, la sœur de la victime avait elle aussi un mobile. Il fallait désormais vérifier son alibi. Avec preuve vidéo à l’appui, exigea-t-il.


      


      Sophie s’étendit sur son lit et déverrouilla son téléphone à l’aide d’un mot de passe. Sur l’écran d’accueil, son pouce toucha l’icône Facebook et l’application s’ouvrit. Dans la section Paramètres, elle retira le nom de son frère de la liste des personnes bloquées, puis accéda à son profil ainsi qu’à son journal. À côté de son image de profil, elle plaça le curseur dans la bulle « Écrivez quelque chose à Dave… ». Une nouvelle page apparut pour créer une publication.


      Après une courte réflexion, la jeune femme rédigea un post. Elle le relut à plusieurs reprises pour s’assurer qu’il n’y avait pas trop de fautes. Satisfaite, elle sourit. Dans un geste théâtral, elle toucha l’onglet « Publier sur le journal de Dave Arsenault ».


      Une fraction de seconde et un gong plus tard, son commentaire s’afficha dans le fil d’actualités des contacts de son frère.


      


      Felipa Carrera-Moreno rongeait son frein. Elle tentait de joindre son fils, Iban. Il était tard et il n’avait toujours pas donné signe de vie depuis la fin des classes.


      – Tu t’inquiètes pour rien, Pipa. Il va bientôt rentrer.


      – Tu n’en sais rien !


      – Mais si. J’ai déjà été un ado. Même chose pour toi. Tu ne te souviens pas ?


      – Arrête de banaliser. Il n’arrête pas d’enfreindre les règles ces temps-ci.


      – S’il y en avait moins, peut-être que…


      – Et s’il était encore une fois en danger ?


      La voix de la femme se distordit, lui donnant des accents de crécelle. Elle attendit que son mari réponde, mais il n’en fit rien. Michel Azema ne songeait qu’à manger. Elle avait préparé un gaspacho et une tortilla de patata, le repas préféré de leur fils. L’homme se versa encore un peu de sancerre. La coupe de sa femme était pleine. Elle n’y avait pas touché depuis qu’ils s’étaient attablés.


      Il but tout en la regardant épier la rue par la fenêtre. La soirée aurait pu être productive. Se retrouver en tête-à-tête leur arrivait si peu souvent. Il souhaitait l’entretenir d’un sujet qui méritait qu’on l’aborde avec doigté. Il ne voulait pas tout lui balancer à la figure à la va-vite. Or, le bon moment ne se présentait jamais. Était-ce un signe du destin ?


      Lorsqu’Iban rentra enfin, Felipa se précipita vers lui et l’apostropha avec véhémence.


      – Pourquoi n’as-tu pas appelé ? Pourquoi n’as-tu pas répondu à mes appels ?


      – Batterie morte, lui apprit-il, le regard au sol, en se dirigeant vers la cuisine.


      – Où étais-tu ? enchaîna la femme qui ne décolérait pas. Et avec qui ? Je me faisais un sang d’encre !


      Iban prit une fourchette et piqua des morceaux de tortilla qu’il mangea au-dessus du poêlon.


      – Tu vas me répondre quand je te parle ?


      – Elle me casse les couilles, putain ! marmonna l’adolescent entre deux bouchées.


      Sa mère se rapprocha de lui d’un air menaçant.


      – Je te demande pardon ? Qu’est-ce que tu as dit, là ?


      Devant son indifférence et son impolitesse, elle lui administra une taloche derrière la tête. Il réagit en pivotant, le poing levé à la hauteur de son visage, prêt à charger. Felipa vit dans le regard de son fils toute la haine du monde. Elle frémit.


      – Tu frapperais ta mère, souffla-t-elle, incrédule et brisée.


      – Eh bien, tu touches à l’intégrité de quelqu’un ; attends-toi à ce qu’on en fasse autant.


      – Après tout ce que j’ai sacrifié pour toi…


      L’adolescent déposa brusquement la fourchette sur le comptoir.


      – Tu pourrais changer de disque, des fois. T’es relou.


      Elle se tourna vers son époux et le prit à partie.


      – Tu vas le laisser encore longtemps me parler de cette façon ?


      Michel Azema soupira et se racla la gorge. Il voulut parler, mais se ravisa. Il se sentait las de subir leurs sempiternelles disputes. Était-ce l’âge ? Avoir la soixantaine et un ado à la maison, ça ne gardait pas forcément jeune d’esprit. Ce n’était pas ce qu’il avait imaginé pour sa retraite.


      – Je rêve ou quoi ? s’indigna Felipa, seule face au père et au fils qui se liguaient contre elle. Puis, s’adressant à Iban : Qu’as-tu donc fait du petit garçon que tu étais avant ?


      Elle renifla.


      Avant. Avant l’accident, avant la tragique baignade, le soir de sa bar-mitsvah. Tout avait basculé d’un coup. Le destin les avait frappés de plein fouet, sans s’annoncer, sans y être invité. Il avait emporté le garçon dans des limbes obscurs et incertains. Pendant des mois, il était resté inconscient, plongé dans un état comateux. Depuis son réveil miraculeux, sa mère ne vivait que pour lui. Rien ni personne n’importait plus à ses yeux. Ni son mari ni son couple. Même pas elle. Elle témoignait à Iban un amour si grand et si maladroit qu’elle l’étouffait sans s’en rendre compte.


      – Va dans ta chambre ! Et pas d’écran !


      L’adolescent la dévisagea avec un air plein de défi.


      – Tout de suite ! cria-t-elle.


      – Y en a marre de tes ordres à la con ! On n’est pas dans une caserne, putain !


      Cette fois, le père se leva de table.


      – Ta mère a raison, Iban, décréta-t-il d’une voix molle. Tu as un examen demain matin.


      – Je me fous qu’elle ait raison ! s’emporta le garçon. Elle me soûle. À longueur de journée. Toi, au moins…


      Michel l’interrompit d’un signe de tête, l’invitant en silence à ne pas poursuivre dans cette voie. L’adolescent fila dans sa chambre et claqua la porte si fort que Felipa sursauta. Comment son fils pouvait-il se montrer si ingrat ? Comment pouvait-il se tourner vers son père ? Elle n’y comprenait rien. Plus les mois défilaient, plus les choses entre eux s’envenimaient. Était-ce ainsi qu’il la remerciait ? Ou bien subissait-elle le mauvais sort parce qu’une fois, une seule fois, elle avait douté et failli abandonner ?


      Michel se rassit. Il but une longue gorgée de vin. Il lorgna son épouse qui fixait un objet quelconque dans la cuisine.


      Le silence s’éternisa. Le malaise s’incrusta. Il devait lui parler. Il redoutait sa réaction. Par le passé, il avait réussi à trouver les bons mots pour la convaincre. En grande partie parce qu’elle l’aimait. Depuis le réveil de leur fils, les sentiments de sa femme avaient changé. Au fond de lui, il savait qu’ils ne se mettraient jamais d’accord, qu’ils ne trouveraient pas de terrain d’entente.


      – On doit discuter, Pipa…


      Felipa ravala un sanglot. Elle ne le voulait pas. Cette fois, elle tenait à écouter sa voix intérieure, à ne pas se laisser influencer. Elle repensa au séjour d’Iban à l’hôpital Sainte-Martine. À l’époque, elle avait fini par céder aux pressions que Michel exerçait sur elle. Personne ne savait rien au sujet des comas prolongés. Chaque cas se révélait différent, unique. Michel se rangeait du côté des sombres pronostics des neurologues. Il plaidait pour ne plus s’acharner à maintenir inutilement leur fils en vie. Il l’avait persuadée d’abdiquer, de renoncer à tout espoir. Il l’avait entraînée dans sa propre indignité, estimait-elle.


      Par chance, il y avait bien un Dieu et les miracles se produisaient. Iban en était la preuve vivante. Deux jours avant la procédure médicale de fin de vie, le garçon avait émergé de son lourd sommeil sans rêves. Au lieu de céder à des réjouissances, l’événement que personne n’attendait plus se transforma en champ ensemencé de mines antipersonnel. Depuis ce temps, l’homme avait le pied sur un engin explosif et ne voyait pas comment limiter les dégâts et se dégager indemne.


      Sa femme lui en voulait de l’avoir fait douter d’elle, de ses croyances, du courage et de la force d’Iban, de la vie. Elle s’en voulait surtout à elle-même. Elle s’en voudrait toujours. À cause de sa faiblesse, elle avait failli ne plus être une mère. Prendre soin d’Iban et le protéger, même contre lui-même, était devenu sa planche de salut.


      D’un air renfrogné, Felipa prit son téléphone et consulta son fil d’actualités sur Facebook. Le regard rivé sur l’écran de l’appareil, elle échappa soudain un petit cri de stupéfaction. Son visage se décomposa.


      – Que se passe-t-il ? voulut savoir son mari. Une mauvaise nouvelle ?


      – C’est David Arsenault…


      Les doigts de Michel se crispèrent autour du pied de la coupe et provoquèrent un léger à-coup. Quelques gouttes de vin éclaboussèrent sa chemise et la nappe.


      – Tu ne m’avais pas dit que tu avais gardé contact avec un des infirmiers d’Iban, observa-t-il tout en épongeant les taches.


      Était-ce de la jalousie, de la surprise ou encore de la culpabilité qui transpirait de sa remarque ? À moins que ce ne soit un mélange des trois, jugea-t-elle.


      – Que veut-il ? s’enquit-il, sur la défensive.


      Sa femme ne répondit pas. Il alla se planter derrière elle pour lire par-dessus son épaule. Incertain de bien comprendre de quoi il retournait, il prit le téléphone des mains de Felipa et relut la publication. Sa voix murmurante se brisait au fur et à mesure qu’il la parcourait.


      
        Sophie Arsenault ▶ Dave Arsenault


        44 m • public


        Mon frère David a été retrouvé sans vie la nuit dernière à son domicile à Montréal. L’émotion vive que je ressens m’empêche d’en dire plus pour le moment, sinon que sa mort n’est pas accidentelle. La CPIM mène l’enquête…

      


      La publication avait généré une trentaine de commentaires, et une cinquantaine de personnes y avaient réagi avec des émoticônes tristes, solidaires ou de cœur brisé.


      Le regard de Felipa s’embua. Elle ferma les yeux. Une larme s’échappa d’entre ses cils et glissa sur sa joue. Quant à Michel, il marmonna quelque chose en hébreu avant d’aller se réfugier dans la salle de bain. De l’eau froide sur le visage l’aiderait à reprendre ses esprits. Lui aussi, il ferma les yeux. De gratitude, cependant. L’infirmier emporterait leur secret dans la tombe sans que personne, y compris Felipa, sache jamais rien.


      


      Thomas Pettigrew prit lui aussi connaissance du statut de Sophie Arsenault sur le fameux réseau social. Il n’en revenait pas. Une mort non accidentelle. Une enquête de police. La sœur du défunt voulait-elle insinuer qu’il s’agissait d’un meurtre ou d’un suicide ? À moins que ce ne soit une mauvaise blague de sa part. Ce ne serait pas la première. À la relecture de l’étonnante nouvelle, une voix mystérieuse lui souffla qu’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie ni d’une erreur. Il s’empressa d’alerter les Small Town Boys.


      Les réactions à son message ne se firent pas attendre. Ils passèrent en mode visioconférence.


      L’écran du téléphone de Pettigrew se divisa en quatre parties, et ses trois comparses et lui-même apparurent dans quatre fenêtres différentes.


      – Eh bien ! fit Savoie sans s’émouvoir outre mesure. On va maintenant pouvoir voter la dissolution du club.


      Au cours de leur brunch, les Small Town Boys avaient convenu d’attendre un signe de David avant de procéder au vote. Savoie s’était montré beau joueur et avait accepté ce délai technique. Désormais, plus rien ne lui bloquait la route.


      – Dave est mort ! s’indigna Pettigrew. Et toi, tu ne penses qu’au fric !


      – Des milliers de gens meurent chaque jour et…


      – C’était notre pote, Nick ! se récria José Barreira.


      Savoie regarda par-dessus son épaule, de peur que son épouse ne le surprenne. Son visage se rapprocha de la caméra.


      – Parlez pour vous autres, les boys ! lâcha-t-il en tentant de maîtriser le ton de sa voix. Si on était de vrais amis, comme tu le prétends, on ne se contenterait pas de se voir et de se parler une seule fois par année pour un brunch ! Il n’y a que cette stupide game qu’on a commencée il y a quatorze ans qui nous garde encore en contact…


      – Au fond, dit Kristof Maxim, ça t’arrange. Depuis ton mariage, tu ne veux plus continuer. Ça fait deux ans que tu nous harcèles pour amender les règlements et que Dave s’y oppose.


      – Normal, fit valoir Savoie. C’est lui qui était en train de gagner !


      – Comment peux-tu le savoir ? demanda Maxim.


      – On ne sait même pas à combien il était rendu, nota Barreira.


      Les quatre membres des Small Town Boys commencèrent à s’agiter. Savoie s’empourpra.


      – Ne me faites pas chier ! reprit-il en haussant la voix. Vous autres aussi, vous vouliez arrêter ! Là, on peut ! La voie est libre.


      Il se détourna de la caméra, et ses comparses ne virent plus que des images saccadées et en mouvement.


      – Juste un dernier mot, ajouta-t-il, de retour à la caméra. Rien ne nous empêche de tout arrêter maintenant et de tout diviser en quatre parts égales. Pensez-y. Là, je dois y aller !


      Il quitta la visioconférence.


      Pettigrew, Maxim et Barreira poursuivirent l’appel pendant quelques instants.


      – On fait quoi ? s’informa Maxim. Je veux dire… avec le transfert des fonds ?


      Les cinq membres fondateurs avaient prévu dans leur charte une procédure à suivre advenant un tel cas de figure. Sauf qu’aucun n’avait envisagé sérieusement que la mort frapperait l’un d’eux avant la dissolution du club. Encore moins qu’elle prendrait les allures d’un suicide ou d’un meurtre.


      – Ça va prendre un acte de décès, souffla Thomas Pettigrew.


      – Comment on va en obtenir une copie ?


      – Sophie ne voudra jamais nous aider…


      José Barreira échappa un juron. Les membres du club la connaissaient. Elle pourrait s’entêter. Avec un bon avocat, elle pourrait peut-être même faire invalider leur convention et ainsi s’approprier une partie de la cagnotte qui s’accumulait depuis presque quinze ans.


      – Je m’en occupe, leur promit Pettigrew. Et je me charge d’envoyer des fleurs. Je vous reviens dès que j’ai du nouveau sur cette fameuse enquête.
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      Le quartier général de la Centrale de police de l’île de Montréal grouillait d’activités. On courait dans tous les sens, gobelet de café et calepin à la main. On piochait sur les claviers, on interrogeait les bases de données à la recherche d’une information jusque-là négligée. On passait des coups de fil, on s’assurait que les indicateurs n’avaient pas été témoins de faits susceptibles d’intéresser la police, on s’enthousiasmait à l’idée de procéder à des arrestations et de talonner de questions des individus suspectés dans différentes affaires de vols, de fraudes, de voies de fait, de trafic de stupéfiants. On rêvait de fermer des dossiers.


      L’adrénaline coulait à flots dans les veines de chacun. Semblables à des soldats au front qui ne s’aperçoivent pas toujours qu’ils sont blessés et qui continuent sur leur lancée, les agents et les techniciens de la CPIM se souciaient peu du temps qui s’écoulait, des repas qu’ils négligeaient, de la fatigue accumulée. Ils avaient un seul objectif en tête et ne le perdaient pas de vue : trouver des indices pour faire avancer leurs enquêtes.


      La Criminelle ne faisait pas exception. Pourtant, dans son coin, le lieutenant-détective Louis Samson analysait seul et en silence les premiers éléments de son investigation. Assis dans un canapé placé devant un grand tableau sur roulettes, lequel formait un paravent entre le reste du département et lui, l’homme répétait chaque donnée notée, scotchée ou épinglée afin de l’assimiler. Bilan de la première journée d’une nouvelle affaire.


      Au centre, une photo de la victime, David Arsenault. Sous son nom, des notes complémentaires : 32 ans – célibataire – infirmier CHU Sainte-Martine + massothérapeute – tué d’une balle – pas de trace d’effraction – l’assassin devait connaître la victime –, etc.


      Au-dessus, une feuille blanche ornée d’un point d’interrogation avec commentaires manuscrits : sexe féminin – maîtresse de David – témoin principal / suspect potentiel ? ? ?


      À gauche, une photo de Sophie Arsenault, aussi accompagnée de quelques renseignements : 28 ans – sœur de David – alibi confirmé (preuve vidéo) : caissière au dépanneur Lève-tôt, quart de nuit – mobile : déteste David / pourquoi ? ? ? – possibilité d’un complice ? ? ?


      À droite, sous la photo d’un homme bouffi et rougeaud : Bertrand Vanier – 65 ans – retraité Brasserie Thornton – fils unique de Jacqueline Vanier, proprio de David – mobile : se débarrasser d’un locataire trop bruyant – complice : sa mère Jacqueline ? ? ? – alibi : pas encore vérifié…


      Et, dans le coin supérieur gauche, la liste de ce qui, pour l’instant, manquait à la compréhension des événements :


       


      • Fugitive : simple témoin / complice / suspect


      • Arme du crime 9 mm + douille


      • Téléphone de la victime


       


      Dans un mouvement lent, Samson appuya les coudes sur ses genoux et, menton dans les mains, observa le tableau.


      – Le reste des infos sur le fils Vanier, annonça l’agente Lili Chang, montrant du doigt une chemise de papier kraft, à l’épaisseur notable, qu’elle venait de jeter sur le poste de travail de Samson.


      Le lieutenant considéra un instant le dossier, puis reporta son attention sur le tableau. Lili ne prit pas congé tout de suite.


      – Si vous avez encore besoin de moi, vous savez où me trouver…


      Elle opéra un quart de tour et s’éloigna en donnant un petit coup avec la jointure de son index sur le coin du bureau.


      Le regard de Samson se détacha du tableau et glissa sur le cuir patiné du canapé, là où son ancien collègue avait l’habitude de s’asseoir. Ensemble, ils passaient de longues heures à décortiquer les affaires criminelles, à traquer les suspects, à purger le monde d’une partie de sa lie. Mais ce « ensemble » n’avait plus cours. Il pensait et agissait désormais seul. Ou presque.


      Il récupéra le volumineux dossier de Bertrand Vanier et le soupesa. Pour un bon gars, comme le prétendait sa vieille mère, il possédait une feuille de route assez impressionnante. Soit Jacqueline Vanier vivait dans le déni, soit son fils lui cachait de grands pans de sa vie.


      Le lieutenant dépouilla l’information. Voies de fait, menaces de mort, fraudes à l’impôt, harcèlement au travail et intimidation… le tout étalé sur plusieurs décennies. Samson voyait se profiler dans l’individu un suspect de choix.


      


      Regina Ambrosio, issue de la communauté italienne, avait la cinquantaine énergique. Après trente ans au sein des forces de l’ordre et une carrière jalonnée de succès, elle avait été promue directrice générale de la CPIM, poste qu’elle occupait depuis six mois. L’heure de la retraite n’avait pas encore sonné pour cette jeune grand-mère aimante et dévouée à sa famille, et réputée intransigeante au travail. Elle était du genre à défoncer des portes, à prendre des initiatives originales, à ne pas respecter la procédure si elle la jugeait injuste ou partiale, à provoquer le changement. Surtout en vue d’améliorer les conditions de travail de ses ouailles.


      La femme reçut un message électronique des chefs des différents départements. Ils lui exposaient un bref survol des activités de la journée. Quelques affaires avaient été résolues, tandis que de nouvelles venaient de voir le jour. Parmi ces dernières, une retint son attention : le meurtre de David Arsenault.


      Le lieutenant-détective chargé de résoudre l’affaire s’appelait Louis Samson, à peine revenu d’un congé sans solde d’un an après le suicide de son collègue. Ambrosio interrogea la base de données et lut les notes figurant dans son dossier. Elle prit ensuite connaissance de celui d’Honoré Toussaint en soupirant. Quelle tristesse, cette histoire ! Elle n’avait pas encore eu la chance de rencontrer Samson et de se présenter à lui. Elle décida qu’elle remédierait à la situation dans les meilleurs délais.


      


      Julie dormait d’un sommeil trouble. Elle secouait la tête en gémissant. Sous ses paupières closes, ses pupilles s’agitaient.


      Elle rêvait de David. Les images issues de ses souvenirs et transformées par son inconscient défilaient en une reprise altérée des événements de la veille. Le sourire charmeur de l’infirmier, ses caresses et ses baisers, son visage enfoui entre ses cuisses… Puis une coupure, un changement de séquence, une ellipse temporelle et spatiale. Le salon se transformait en chambre à coucher. L’infirmier retirait son sexe du sien pour la pénétrer lentement, très lentement. Jusqu’à l’explosion ultime. Jusqu’à ce qu’une lumière crue envahisse l’espace. Jusqu’à ce que Julie se retrouve dans un lit poisseux de sang. Le corps sans vie de son amant effondré sur elle. Jusqu’à l’étouffement.


      Julie se réveilla, essoufflée, trempée de sueur et tremblante. Elle se leva. Elle était nue. La fraîcheur de la nuit la réconforta. Ses orteils se replièrent sous son pied gauche, à la manière de ces femmes, en Chine, qui enserraient cette partie du corps dans des bandages afin d’en empêcher le développement. Elle ne parvenait pas à reproduire le mouvement naturel et fluide de la séquence talon-plante-pointe. Ses orteils crispés se posaient en premier au sol et affectaient sa démarche et son équilibre. Elle s’appuya sur les murs et les meubles pour ne pas tomber.


      Dans la salle de bain, elle alluma et considéra d’un air sévère son reflet dans le miroir. Elle avait les traits tirés. Rien cependant ne permettait de soupçonner qu’elle avait fui une scène de crime à peine vingt-quatre heures plus tôt. Elle ressemblait à n’importe quelle femme.


      Julie fit couler de l’eau froide et s’aspergea abondamment le visage. Elle se redressa et hésita à prendre une serviette pour s’éponger. Pendant une fraction de seconde, l’eau qui perlait sur ses joues devint des gouttelettes de sang. Ahurie, elle éteignit la lumière et quitta la pièce en se frappant l’épaule contre le chambranle.


      


      Une silhouette se fondit dans l’obscurité de la ruelle et entra dans le jardin de Julie Hamelin. La barrière, munie d’un ressort, lui glissa des mains et claqua sec contre la haute palissade de bois.


      L’intrus s’immobilisa et attendit, aux aguets. Aucun mouvement dans la demeure ni chez les voisins. Alors, il poursuivit son approche. Il marcha vers la galerie, monta les marches et s’apprêta à toucher la poignée de la porte, lorsque la lumière de la cuisine jaillit et éclaira une partie du jardin. Il fit un pas de côté et se tapit dans l’ombre, avançant néanmoins sa tête cagoulée pour jeter un œil à l’intérieur.


      Julie, ayant revêtu une robe de chambre de coton doublée d’une épaisse ratine, se posta devant la fenêtre. Elle sonda la nuit et ses dangers potentiels, mais ne remarqua rien de suspect. Elle verrouilla la porte à double tour et quitta le poste de guet. Quelques secondes plus tard, la lumière s’éteignit. Le jardin replongea dans l’obscurité.


      L’intrus tenta de tourner la poignée de la porte, sans succès. Il trouva trop risqué d’utiliser la clé de l’appartement. Son projet ne tombait cependant pas complètement à l’eau. Il extirpa un objet de sa poche, le déposa dans un bac à fleurs vide avant de quitter les lieux.


      


      Julie s’assit sur le bord du lit. Elle s’efforça d’écouter le silence. Ses mains tremblantes provoquaient un froissement contre les draps qui masquait ce qui l’entourait. Même chose lorsqu’elle les mit à plat sur ses cuisses. Le coton de sa robe de chambre produisait le même bruit effacé et agaçant. Elle leva donc les bras au-dessus de sa tête. Cette fois, Julie entendit le silence. Rassurée, elle retira le peignoir et glissa de nouveau sous la couette.


      


      Samson n’en pouvait plus de cette longue journée. Il devait dormir afin d’avoir les idées claires et de pouvoir affronter celle sur le point de débuter. Il décida qu’il l’entamerait avec l’interrogatoire de Bertrand Vanier. Était-il de la même étoffe que sa mère ? Le lieutenant devait-il s’attendre à un second entretien ponctué de digressions ?


      Assis dans son loft en compagnie de Docteur Watson, il passa en revue les faits saillants du jour. Ses pensées vagabondèrent : le cadavre de David Arsenault, la voix de Marianne Nolin, l’énergie de Lili Chang, la déposition de Jacqueline Vanier, la haine de Sophie Arsenault, l’absence d’Honoré Toussaint…


      Son esprit s’attarda sur son ancien coéquipier. À chaque pas qu’il faisait dans cette nouvelle enquête, il éprouvait un sentiment grandissant de manque. Bien que la routine et son côté machinal aient repris le dessus, il lui semblait que, sans Toussaint à ses côtés, il n’était plus tout à fait le même policier ni le même homme. L’étrange impression qu’il était amputé d’une partie essentielle de son être, qu’il évoluait avec un membre fantôme, le désorientait.


      Le lieutenant avait peu d’amis. Son horaire erratique ne facilitait pas les sorties planifiées ou les cinq à sept mondains. Idem pour les relations amoureuses. Alors, perdre un ami, le meilleur en plus, se transformait en un deuil difficile à porter. Pendant son congé sans solde, il s’était pour ainsi dire cloîtré dans le loft. Pas de radio, pas de télé, pas de journaux, pas d’Internet, pas de visite. Un confinement volontaire qu’il s’était infligé à la manière d’une punition. Au cours de cette longue réclusion affective et sociale, il avait oublié à quel point il était bon de pouvoir parler, rire et partager des sentiments avec quelqu’un. Il avait tenu à vivre seul son chagrin, sans l’imposer à personne. Il se culpabilisait de ne pas avoir su décrypter la détresse de son coéquipier, de ne pas avoir pu empêcher son geste.


      Quand on n’a pas d’amis ou d’amoureux, on ne risque pas de les perdre. Encore moins d’éprouver de la douleur…


      Sa main effleura sa collection de disques vinyle. Son index en choisit un au hasard qu’il plaça sur la platine. Les premières gouttes de pluie s’abattirent, lourdes, grosses et bruyantes contre les fenêtres de l’ancienne usine textile dans laquelle il vivait. Elles disparurent du paysage sonore en même temps que s’installèrent les envoûtantes ambiances électroniques et expérimentales du groupe Portishead.
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      Dès le retour de l’automne jusqu’au début du printemps, Anne-Claire Verdoni adorait dormir les fenêtres ouvertes. Si bien que son mari se réveillait plusieurs fois, transi, afin de remonter sous son menton les draps et la couette qu’elle rabattait un peu plus tard, en grognant, jusqu’au pied du lit. Leurs thermostats internes respectifs n’étaient pas du tout réglés à la même température, et ils se livraient à cette lutte nocturne depuis quelques jours déjà. À défaut de pouvoir faire chambre à part, Marc Thibault fantasmait sur l’achat d’un second lit. Or, il doutait que sa femme accepte de changer quoi que ce soit à la décoration de leur chambre. Il se demandait bien pourquoi, puisque eux seuls et leur fille y entraient.


      L’homme se leva, les paupières lourdes et les tempes douloureuses. Il se précipita sous la douche. L’eau chaude glissa sur son corps, et il rejeta une puissante colonne d’air en guise de satisfaction. Il écarta les jambes, appuya les mains sur la céramique et baissa la tête entre les bras. Il demeura longtemps ainsi, immobile, à savourer l’onde torride qui l’enveloppait avec délice.


      Lorsqu’il poussa la porte de verre embué, il sursauta en découvrant sa femme à travers l’écran de vapeur. Engoncée dans un tailleur à fines rayures et les fesses contre le meuble-lavabo, elle contemplait sa virile nudité.


      – C’était bon ? s’enquit-elle avec un sourire indescriptible.


      – Oui, ça fait du bien, un peu de chaleur.


      Il attrapa une serviette et la noua autour de ses hanches. Il n’était ni mince, ni gros, ni flasque, ni musclé. Juste un peu mal proportionné. Avec ses cheveux qu’il n’avait pas fait couper depuis des mois et sa barbe longue, il ne ressemblait en rien au classique vendeur de maisons. Son allure inoffensive de gentil nounours le rendait toutefois sympathique.


      – Tu commences tôt ce matin, observa-t-il.


      Il avança vers le meuble-lavabo. Anne-Claire ne s’écarta pas. Il pouvait sentir son haleine de menthe poivrée lui effleurer l’épaule. Il eut soudain envie de lui caresser la bouche, de lui mordiller les lèvres et le bout de la langue. Cette bouche qu’il avait autrefois embrassée…


      Ce désir bref, mais intense l’étonna. Il devait provenir des profondeurs mystérieuses de son âme, telle une lointaine réminiscence de ses anciens sentiments pour sa femme. Il ne se laissa pas tromper par cette bouche qui maintenant grimaçait et devenait l’outil de la vulgarité. Cette bouche qui, même quand elle ne disait rien, jugeait sans chercher à comprendre.


      – Qu’est-ce qui t’a pris d’aller chez Julie hier soir ? Tu lui as foutu une de ces trouilles ! Ça ne se fait pas d’aller chez les gens sans s’annoncer.


      – Je voulais lui offrir mon aide.


      – Malgré tout ce que tu penses d’elle ?


      Anne-Claire haussa les épaules d’un air désinvolte.


      – Paradoxe humain, argua-t-elle pour expliquer son attitude cyclothymique.


      Elle se redressa et quitta la salle de bain.


      Cette bouche… Il se demanda si elle avait déjà joui. Ce n’était pas faute d’avoir essayé. Cette bouche avait feint, sans jamais rien partager de ses préférences, de ses fantasmes. Elle ne l’avait pas guidé dans son propre jardin. Peut-être ne connaissait-elle même pas les secrets qu’il recelait ! Cette bouche qui disait une chose un jour et le contraire le lendemain. Cette bouche qu’il avait appris à ignorer avec le temps. Il la balaya de son esprit.


      Trois petits coups discrets se firent entendre. Marc se dépêcha d’enfiler un caleçon et une chemise.


      – Tu peux entrer, Marisol !


      Sa fille poussa la porte et avança d’un pas endormi. Elle l’enlaça.


      – Bon matin, mon petit papa que j’aime.


      Marc sourit. Même adulte, elle avait gardé sa voix de gamine. Il la serra fort contre lui.


      – Une chance que je t’ai, toi !


      Marisol se dégagea de son père et l’observa d’un air espiègle.


      – Oh, mon petit papa ! Il faut te couper les cheveux et ça presse !


      Elle n’avait jamais mis les ciseaux dans la chevelure de l’homme, mais il avait confiance en elle. Marisol avait vu tant de fois sa mère reproduire les gestes des barbiers et coiffeurs. Dans le pire des cas, dans un mois, sa maladresse ne paraîtrait presque plus.


      


      Dans la cuisine, Jacqueline Vanier et son fils Bertrand buvaient du café en poudre en présence du lieutenant-détective. Stylo à la main, celui-ci s’apprêtait à colliger les faits dans son calepin posé sur la table.


      – Combien de temps on doit attendre avant de pouvoir relouer l’appart ? demanda le fils.


      – Vous pourrez le louer dès que nous aurons fini d’analyser la scène du crime, répondit le lieutenant. Ça ne devrait plus être très long.


      – Au moment de signer le prochain bail, est-ce qu’on sera obligés de déclarer qu’il y a eu un meurtre ici ?


      Samson battit des paupières.


      – Il est toujours préférable de dire la vérité, oui. Sinon, vos voisins s’en chargeront à votre place.


      – Personne ne voudra de la place, voyons donc !


      – Je l’ai toujours dit, déclara madame Vanier. La Régie n’est pas de notre bord !


      Le lieutenant-détective secoua la tête. Il avait sur les bras un meurtre à résoudre et il recevait en déposition des commentaires d’ordre locatif. Il n’avait pas de temps à perdre. Il voulait procéder au plus vite.


      – Vous me voyez désolé de la situation et des inconvénients que vous subissez, mais pourriez-vous me dire où vous étiez dans la nuit de samedi à dimanche, entre quatre 4 h et 4 h 30 ?


      – Vous soupçonnez mon gars d’avoir tué David Arsenault ? s’offusqua la vieille dame.


      Le fils toucha le bras de sa mère, l’invitant à garder son calme. Il soutint le regard du lieutenant-détective sans sourciller.


      – Simple question de routine, madame, plaida le policier.


      – Dans ce cas, je vais vous donner une simple réponse de routine, répliqua Bertrand Vanier. Comme d’habitude, j’étais avec mes chums à La Taverne du Coin. Au moins une douzaine de personnes pourront le confirmer.


      Vanier parut si fier de remettre un employé de la Ville à sa place qu’il ne se rendit pas compte qu’il venait par le fait même de mettre dans l’eau chaude le propriétaire du bar qui tenait clandestinement un after hour.


      


      Samson observa le matelas maculé de sang séché. Il inspecta les objets de la pièce. Il repensa au tableau des éléments d’enquête créé la veille à la CPIM.


      – Il manque une quatrième chose, murmura-t-il à part soi. De la chance. Juste un peu…


      Il passa dans le bureau de la victime, où elle pratiquait des « massages gratuits ». Il enfila des gants de nitrile et se mit à fouiller une seconde fois les lieux. Après de vaines recherches, il s’assit dans le fauteuil à roulettes.


      La vie était étrangement faite. Tout le monde savait de quelle façon elle se terminait. Personne n’échappait à cette fatalité. Devant la mort, les êtres humains étaient tous égaux. Pourtant, bien peu prenaient soin de mettre leurs affaires en ordre pour faciliter la tâche aux survivants. Comme si personne n’envisageait vraiment sa propre finitude. Mais elle arrivait et c’était tout. Quand et comment ? Ces deux mystères étaient pour Samson bien plus grands que la mort en soi. D’autant qu’une minorité marginale tirait un plaisir pervers à manipuler les indices dans le seul but de satisfaire de sordides fantasmes et de brouiller les pistes.


      Le lieutenant lorgna une étagère remplie de livres. Quelque chose qu’il ne put définir sur le coup le magnétisa. Il se leva et s’approcha. Une couche de poussière recouvrait la tablette devant les ouvrages, sauf en un endroit. Il pencha la tête de côté, plissa l’œil. Il toucha du bout du doigt le bouquin dont l’épine ne portait aucune mention, ni titre ni auteur. Il l’attrapa et l’ouvrit. Plus il le feuilletait, plus son sourire s’élargissait.


      – Dans le mille !


      Lili Chang apparut dans l’embrasure de la porte.


      – Quelque chose d’intéressant ?


      – Pas du tout ce que je cherchais, mais il se pourrait que j’aie de la chance, après tout.


      – Vous permettez ?


      Elle vint se camper à côté du lieutenant et lut quelques éléments d’une étonnante liste manuscrite. Elle comprit tout de suite de quoi il retournait.


      – Une fucklist ?


      Samson approuva du chef.


      – S’il s’agit bien de ça, ce carnet devrait nous aider à mieux cerner la personnalité de notre victime et à établir une liste de suspects potentiels.


      – Ce David Arsenault avait l’air plutôt actif, sexuellement parlant.


      – En effet… Dis-moi, ça avance, l’enquête de voisinage ?


      – Ça ne donne pas grand-chose pour l’instant, avoua-t-elle, le nez toujours plongé dans le carnet. Plusieurs voisins étaient partis pour le week-end…


      Chang fit une courte pause avant d’ajouter :


      – Oh ! j’oubliais ! On a reçu la vidéo de surveillance de la banque.


      Samson referma l’épais carnet dans un pouf sonore.


      – Ne traînons pas ici…


      


      Julie venait d’avaler sa première dose de médicaments de la journée. Le comprimé d’apo-levocarb, et la capsule d’amantadine qu’elle ne prenait que le matin et qui réduisait les risques de dyskinésies – des mouvements involontaires – tardaient à produire leurs effets. Felipa l’aida donc à servir le café. Un sucre et beaucoup de lait pour les deux femmes. L’Espagnole d’origine avait la tignasse bouclée par l’humidité. Elle avait les yeux et le nez rougis d’avoir trop pleuré et pas assez dormi. Elle n’arrêtait pas de parler vite et fort, tandis que son amie ressentait un malaise croissant devant les confidences de celle qu’elle avait peut-être trahie.


      – La vie te balance des baffes plein la gueule. Et quand elle te donne enfin un break, c’est pour mieux recommencer. J’en ai marre !


      Julie lui prit la main en signe de solidarité.


      – Il était si gentil, si dévoué… Je n’arrive pas à me faire à l’idée que je ne le reverrai plus…


      Julie tenta de remettre les choses en perspective.


      – Malgré les soins qu’il dispensait à Iban, ça restait un étranger…


      Felipa éclata en sanglots.


      – J’ai couché avec lui, avoua-t-elle. Je le kiffais grave, ce mec ! Tu n’as même pas idée…


      Julie ne sut quelle attitude adopter. Ses pires craintes se confirmaient. Son malaise décupla.


      Les amitiés durent souvent plus longtemps que les amours. Parce que les amis se montrent en général moins possessifs que les amoureux ? Parce qu’ils comprennent que la confiance et la jalousie ne font pas bon ménage ? Julie savait surtout que comme en amour, il y a certaines règles à suivre et à ne pas transgresser : il n’est pas permis de tout dire ou de tout faire sans conséquence. Et lorsqu’on méprise ces règles, la relation risque de s’évanouir. De façon momentanée ou permanente.


      Son cœur et sa tête hésitaient. Devait-elle garder le silence hypocritement ou tout avouer et risquer de perdre l’amitié de Felipa à jamais ?


      – Et Michel ? Tu ne l’aimes plus ?


      – C’est compliqué depuis… le réveil d’Iban. Je ne parviens pas à lui pardonner ce qui a failli se produire. Je tolère sa présence.


      Julie voulut tripoter l’ourlet de sa robe. À cause de ses tremblements, elle ne réussit même pas à former une pince avec ses doigts pour le saisir. Alors, elle plongea vers l’inconnu et révéla son secret.


      – Moi aussi… j’ai couché avec lui…


      Elle eut du mal à terminer sa phrase. Sa voix faiblissait, chevrotait. Non pas tant à cause de la tristesse et des remords qui l’étranglaient, mais à cause de son état d’agitation extrême. Felipa avança la poitrine pour la faire répéter. Julie ramassa son courage. Avec plus de force, elle reformula sa phrase pour qu’il ne subsiste aucune équivoque possible.


      – Moi aussi, j’ai couché avec David Arsenault.


      Le regard de Felipa papillota d’incrédulité, comme pour se prémunir de postillons acides. À bien y penser, l’annonce ne la surprenait pas. Elle connaissait Julie sur le bout des doigts. Elle savait que son amie malade résistait mal à la tentation des plaisirs charnels. Sauf que cette fois, elle poussait trop loin les limites de son libertinage.


      – Tu as fait quoi ?


      – C’est arrivé juste une fois, se défendit Julie.


      – Putain ! Je me fous du nombre de fois ! Pourquoi lui, hein ? Pourquoi pas un de tes pervers inscrits sur ton site de cul à la con, là ?


      Julie baissa la tête devant l’explosion de colère. On lui reprochait le choix de ses amants pour la deuxième fois en autant de jours. Elle aurait pu agiter l’ignorance en guise d’excuse. Après tout, elle n’avait aucune idée des véritables intentions et des sentiments de Felipa envers David Arsenault. Que des soupçons, de vagues impressions. Or, si Felipa ne lui avait rien dit, Julie ne lui avait pas non plus posé la question. Jamais la première n’accepterait un motif aussi bidon que le populaire et creux « comment aurais-je pu savoir ? » que plusieurs brandissent autant pour justifier une simple peccadille que pour se dédouaner de la pire des actions.


      – Je… n’ai pas d’excuse valable… souffla-t-elle à la place.


      C’était la pure vérité. Ses pulsions et ses fantasmes se trouvaient exacerbés par un des trois médicaments qu’elle prenait, soit le pramipexole. Elle ingurgitait six doses de 0.5 milligramme par jour. Il avait la réputation d’induire des troubles compulsifs comme effets secondaires indésirables, tels que le jeu pathologique, des dépenses excessives et non justifiées, la boulimie, une augmentation importante de la libido… Le médicament, connu aussi sous le label Mirapex, avait été rebaptisé Mirasex par Julie. Et pour cause, puisqu’il lui faisait miroiter la recherche du bien-être, engendré par les plaisirs charnels avec un partenaire ou en solo, comme une solution avantageuse à la production naturelle de dopamine dans son cerveau. Ce moyen se révélait cependant efficace que pour une courte durée. Si Julie se portait beaucoup mieux au lendemain d’un orgasme sexuel – elle observait toujours une diminution de l’ensemble de ses symptômes –, tout était à recommencer le soir venu. Encore et encore. Elle se trouvait ainsi plongée dans un cercle vicieux, une centrifugeuse qui l’aspirait et la maintenait dans un certain état de dépendance, recherchant le vertige de la récompense sans fournir au préalable l’effort pour la mériter.


      Cette intoxication volontaire favorisait les distorsions cognitives. Sauf qu’elle restait lucide. Julie se rendait compte des mensonges qu’elle débitait pour mieux profiter d’un rendez-vous galant. Elle avait beau se dire que tout cela n’avait pas de sens, elle s’enfonçait néanmoins. Même chose pour ses responsabilités : elle les banalisait et les renvoyait sans cesse aux calendes grecques. Elle demeurait consciente des gestes qu’elle posait et des conséquences qui en découlaient. Malgré cela, Julie continuait de prendre le médicament. Pire, elle n’avait encore rien dit à sa neurologue au sujet de ses nombreuses pulsions sexuelles et de la façon dont elle les gérait.


      – Te rends-tu compte du mal que tu me fais ? se lamenta Felipa.


      Julie opina en silence.


      – Je ne crois pas, non !


      Julie glissa ses mains sous ses cuisses afin de contenir leur agitation.


      – Je n’en reviens pas ! Tu m’as trahie, toi !


      – Je suis désolée, Pipa…


      – Désolée ? Désolée ! C’est tout ce que tu trouves à dire ?


      – J’ai été égoïste, confessa Julie. J’ai juste pensé à moi et à mon cul. Mais…


      – Mais quoi ? !


      Julie se racla la gorge. Elle tenta de parler de la voix la plus claire possible.


      – Tu n’aurais pas été heureuse avec lui, Pipa. Ce n’était pas un mec pour toi. Il aimait trop les femmes pour n’être fidèle qu’à une seule.


      – Qu’est-ce que tu en sais ? Ce n’est pas parce que toi tu es une collectionneuse qui nique tout ce qui bouge que le reste du monde te ressemble !


      Julie encaissa la remontrance. Il lui restait encore une chose importante à lui révéler. Un élément qui risquait de tout faire chavirer entre elles. Julie ne lui avait pas encore dit qu’elle se trouvait en compagnie de David Arsenault au moment de son meurtre. Elle ne pouvait garder ce secret plus longtemps. Elle devait le partager avec Felipa.


      Fermer les yeux. Prendre une grande inspiration. Enlever le sparadrap. Net, frette, sec.


      Alors, elle lui raconta sa soirée en compagnie de David, prenant soin de passer sous silence certains détails intimes. Felipa la laissa parler. Elle l’écouta sans ajouter le moindre mot, sans davantage s’emporter. Dans son cœur, le verdict qui décidait du sort de leur amitié était tombé depuis quelques minutes déjà. Lorsque Julie eut terminé sa troublante confession, Felipa attrapa son sac à main et ficha le camp.


      Leur camaraderie se terminait sur le coup d’une trahison. Elle risquait de se transformer en indifférence totale, en haine ou pire encore, en soif de vengeance. La table était mise pour que Felipa, blessée, devienne sa pire ennemie.


      Seule dans la cuisine, Julie versa une larme qu’elle essuya aussitôt. Le plaisir éphémère de ses trois orgasmes dans les bras de David Arsenault ne compenserait jamais la perte qu’elle subissait.


      


      Dans sa voiture, Felipa frappa le volant de ses poings. Elle ouvrit la bouche et lâcha un cri long et terrible. Sa vie prenait une tangente inattendue. Son époux, son fils, sa meilleure amie et David… Certes, ce dernier ne lui avait jamais rien promis. Elle avait cependant osé tout espérer de lui.


      Felipa avait mal au cœur et à l’âme. Elle ignorait comment jongler avec les coups durs infligés par le destin. En fait, elle n’éprouvait même pas l’envie d’essayer de les gérer.


      Elle fouilla dans son sac et récupéra son téléphone. Elle le déverrouilla et composa un numéro. Au bout du fil, une voix d’homme dit :


      – Ici 911, j’écoute. Comment puis-je vous aider ?


      – Pourriez-vous me mettre en communication avec la CPIM ou me donner leurs coordonnées ? J’ai des informations à transmettre concernant le meurtre de David Arsenault…
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      Des images de corps nus dansaient devant ses yeux grands ouverts. L’envie de les toucher, de les humer, de les goûter. Entendre aussi les doux murmures de plaisir qui émanaient d’eux et qui se transformaient peu à peu en puissantes exaltations. Solliciter tous les sens, jouer avec eux.


      Felipa était repartie depuis quelques minutes. Julie ne reverrait pas ses enfants avant le lendemain. Chasser la monotonie de la solitude et oublier ses remords. Les pièces vides de l’appartement lui suggérèrent la possibilité de douceurs à partager. Mais avec qui ?


      Elle sortit des tiroirs de sa commode de la lingerie fine ainsi que des costumes coquins. Elle les étala sur son lit. Cuir, latex, dentelle, soie… Collégienne, infirmière, nonne, soubrette… Elle avait l’embarras du choix. Elle se sentit soudain très excitée.


      Elle opta pour des sous-vêtements rouge pompier et les enfila. Elle glissa ses pieds dans des chaussures à talons beaucoup trop hauts pour elle et qui amplifiaient sa démarche bancale. Mais qu’importait, puisqu’elle n’envisageait d’aller nulle part. Elle se mira dans la psyché, exécuta quelques mouvements d’une danse lascive pour se mettre dans le bon mood.


      Elle passa au salon et s’installa sur le canapé antique. À l’aide de son téléphone posé sur un meuble, elle se prit en photo. Elle testa différentes positions tout en observant le résultat sur le petit écran. Elle décida de commencer la séance assise, jambes croisées, appuyée légèrement sur l’accoudoir dont on pouvait voir les ornementations cloutées. Ses tremblements avaient cessé et elle profita de l’accalmie. Le déclenchement à distance par commande vocale rendait les égoportraits et les mises en scène très faciles à orchestrer.


      – Whisky ! lança-t-elle d’une voix volontaire.


      Aussitôt, l’appareil photo du téléphone s’enclencha. Elle vérifia la netteté du cliché, changea de position et prit encore quelques photos.


      Julie se lassa du rouge. Elle retourna dans sa chambre, se dévêtit et choisit cette fois le costume de collégienne. Elle compléta le look avec de longues chaussettes blanches et se fit deux lulus avant de revenir au salon. Elle se plaça sur le côté du canapé et bascula tête première par-dessus l’accoudoir. La jupette, trop courte, se retroussa aussitôt pour exhiber ses fesses, prêtes à recevoir la fessée du maître d’école.


      – Whisky !


      Cette fois, les selfies mirent en scène une gamine impudique et insouciante.


      Enfin, elle repassa en mode plus mature de femme fatale avec une combinaison de dentelle noire qui lui seyait à merveille. On en oubliait ses seins trop petits, ses hanches trop larges, le léger renflement de son ventre qui avait enfanté, ses fesses tombantes et piquées de fossettes.


      – Whisky !


      Elle ne connaissait rien à Photoshop. Elle préférait se montrer telle qu’elle était. Elle n’utilisait que l’option de recadrage et les filtres. Depuis sa séparation avec le père de ses enfants, elle avait appris à mettre son corps malade et imparfait en valeur, à suggérer plutôt que de trop dévoiler, à titiller l’imagination de celui qui regarderait au lieu de tout lui exposer du premier coup d’œil. Parce que le désir commence dans la tête. Elle se faisait un point d’honneur de ne publier que des photos érotiques, voire artistiques, qui ne montraient jamais son visage.


      Julie aimait ses selfies de boudoir. Elle aimait les réactions qu’ils provoquaient. Oui, elle aimait savoir que des hommes se caressaient en la regardant. Cela la rassurait de croire que la maladie ne lui avait pas ravi tous ses charmes, tous ses pouvoirs. Les photos présentaient un grand avantage. Personne ne pouvait deviner si elle était malade ou non. Arrêt sur image.


      Sur les photos, elle avait l’air normale et en santé. Envolés, les tremblements, les dyskinésies, les pertes d’équilibre… Ses clichés, inoffensifs en soi, agissaient à la manière d’un baume sur son cœur dévasté.


      


      Accoudée à la table de cuisine, Julie pianota sur le clavier de l’ordinateur et consulta un de ses favoris, un site de rencontres consacré à la réalisation de fantasmes sexuels, le Groupe réservé aux adultes libertins. Dès qu’elle se brancha à son profil de membre, dont le pseudo était MadameRêve, les notifications sonores se mirent à pleuvoir. Agacée par le bruit incessant des messages entrants, elle coupa le volume pour mieux se concentrer.


      Julie n’était pas dupe. À quarante-neuf ans, son corps ne possédait pas une beauté époustouflante. Il était bien ordinaire et commençait à se tacher de son et à ramollir par endroits. Mais ce genre de site comptait dix fois plus d’hommes que de femmes. Si bien que lorsque l’une d’elles se manifestait en ligne, ils se précipitaient tous pour lui transmettre une salutation ou un mot quelconque dans le but d’attirer son attention et de retenir ses faveurs.


      Elle fit défiler la liste des profils de ceux qui s’étaient mis en disponibilité pour avoir des relations sexuelles au cours des prochaines heures. Trop jeune, trop vieux, trop loin, trop dominant, trop prétentieux, trop vulgaire, trop de tatouages, trop musclé, trop de fautes d’orthographe dans la description… Elle arrêta enfin son choix sur celui représenté par un torse imberbe, en noir et blanc, et portant le pseudonyme ViensAvecMoi. Elle accéda au profil et fureta d’abord du côté des photos. Ce qu’elle vit lui plut. Elle lut la courte description : envie d’une amie occasionnelle pour m’amuser sans prise de tête… En plein ce qu’elle recherchait !


      – D’accord, monsieur ViensAvecMoi, c’est parti…


      Elle activa la messagerie instantanée, et une nouvelle page s’afficha.


      
        MadameRêve : Grosse envie de me changer les idées cet après-midi. Pas toi ?

      


      Quelques secondes s’écoulèrent avant que son message soit lu. Et, déjà, son interlocuteur lui répondait.


      
        ViensAvecMoi : Hé ! On habite le même quartier…


        ça indique à moins de 2 km…

      


      Julie ne souhaitait pas perdre de temps en tergiversations inutiles. Elle alla droit au but. Elle répondit avec la photo d’elle portant les sous-vêtements rouge pompier.


      
        ViensAvecMoi : Mmmmm… T vraiment sexy toi

      


      Elle poursuivit l’échange avec une deuxième photo : gros plan sur la combinaison de dentelle noire.


      
        ViensAvecMoi : Wow ! tu me fais de l’effet. je suis déjà tout dur. ton visage svp

      


      Julie lui transmit une troisième image sur laquelle apparaissait cette fois son visage.


      
        ViensAvecMoi : T très jolie MadameRêve

      


       


      
        MadameRêve : À ton tour…

      


      Une photo apparut sur l’écran de son ordinateur. Toujours en noir et blanc. Julie appuya dessus pour l’agrandir. Le cliché dénotait un aspect vieillot, définitivement vintage, sûrement dû à l’utilisation d’un filtre. Un visage à la mâchoire volontaire, avec un nez droit et un regard franc et doux, se perdait au travers de la fumée d’une cigarette. Elle le trouva beau et séduisant. Elle poursuivit donc la conversation.


      


      L’agente Lili Chang retira de l’enveloppe matelassée trois boîtiers de DVD. Après avoir vérifié les identifications de chacun, elle en sélectionna un qu’elle inséra dans le lecteur de l’ordinateur. Le logiciel se mit en route, et une image apparut à l’écran. Elle cliqua sur la touche de lecture.


      En noir et blanc et en plongée, elle découvrit un coin de rue où circulaient plusieurs passants, mais aussi des voitures et des vélos. Il ne faisait pas encore nuit. La policière activa la lecture rapide de la vidéo de surveillance. Plus elle avançait dans le temps, plus l’image s’assombrissait, et le nombre des piétons et des véhicules diminuait. Lorsque l’horloge numérique indiqua 4 h, Chang ralentit l’allure afin de revenir à une lecture normale vers 4 h 15. Le coin de rue était maintenant désert. Elle tapota la table du poste de travail avec impatience quand une femme pénétra en courant dans le champ de la caméra. Elle se déplaçait à l’aide d’une canne.


      L’agente de police rapprocha son visage de l’écran. Au coin de la rue, la femme freina sa course. Elle regarda de chaque côté, tourna sur elle-même. L’espace d’un instant, elle fit face à la caméra. Alors, Chang arrêta la bande sur l’image. Le témoin du meurtre de David Arsenault avait un joli visage, les cheveux foncés, détachés et un peu en fouillis.


      – On la tient ! s’exclama-t-elle.


      Samson, absorbé par l’examen du carnet des conquêtes de la victime, releva la tête. Il questionna Lili du regard, qui lui répondit par un large sourire. La policière lança l’impression d’une capture d’écran qu’elle tendit ensuite au lieutenant-détective.


      – Je vous présente la fugitive.


      Il attrapa la feuille et inscrivit les traits de la femme dans sa mémoire pour ne plus jamais les oublier. Il épingla le portrait sur le tableau des principaux éléments de l’enquête, à la place de la feuille portant un point d’interrogation et la mention « témoin principal / suspect potentiel ? ? ? ». À l’aide d’un marqueur, il biffa dans le coin supérieur gauche le premier des éléments manquants, soit la fugitive. Ne pas connaître son nom était un détail dont il ne se formalisait pas. Il la coincerait, peu importe comment.


      – Elle était donc à pied…


      – À moins qu’elle n’ait pas trouvé de stationnement près de chez la victime.


      Quelque chose comme son instinct lui soufflait que non.


      – Tu n’as pas visionné la suite ?


      Ce n’était pas un reproche, juste un constat. Samson lui était reconnaissant d’avoir attendu de connaître la suite en sa présence, en même temps que lui. Sans quitter sa chaise, il roula du côté du poste de travail de son ancien coéquipier, resté vacant depuis son décès. Ensemble, ils poursuivirent la lecture de la vidéo de surveillance.


      On voyait la femme quitter sa pose figée pour pirouetter de plus belle. Elle prit son téléphone et fit un court appel. Puis elle s’appuya contre le poteau des feux de circulation. Elle s’étirait le cou, regardait dans toutes les directions. Une, deux… quatre minutes passèrent ainsi, sans le moindre fait nouveau. Les deux policiers soupirèrent à l’unisson. À la cinquième minute, elle se dégagea brusquement du poteau qui la soutenait et s’aventura dans la rue en levant le bras.


      – Ici… On va être fixés…


      Sur la bande vidéo de la banque, une voiture de taxi décéléra avant de s’arrêter à la hauteur de la fugitive. Celle-ci monta à bord, et le véhicule repartit aussitôt, désertant le champ de la caméra. Lili Chang arrêta de nouveau la bande, prit son calepin et un stylo.


      – Coop Taxis de l’Est. Je communique avec eux pour connaître la destination de notre témoin clé.


      – Parfait, approuva Samson, déjà de retour à son bureau. Moi, je me charge du carnet de séduction.


      Il y avait dans la collection intime de David Arsenault sept cent soixante-treize entrées numérotées. Peut-être ce nombre englobait-il des doublons. Samson le ferait vérifier plus tard. Le lieutenant se demanda quelles techniques de drague Arsenault utilisait pour avoir été aussi populaire auprès de la gent féminine. Le stratagème du massage gratuit suffisait-il à convaincre les femmes ?


      Sept cent soixante-treize… Près de huit cents paires de seins et de fesses. Près de huit cents sanctuaires à explorer, de secrets à découvrir. Autant de bouches offertes et gourmandes, autant de façons différentes de jouir… Le lieutenant-détective secoua la tête. Pas question de se laisser emporter par la vague onirique et sensuelle que ce nombre d’or pouvait créer dans son esprit. Il préférait le garder exempt d’émotions et d’images mentales qui pourraient altérer son jugement et sa logique.


      Un léger tic nerveux à la commissure de ses lèvres affecta le visage impassible qu’il tentait de se composer. À première vue, la collection paraissait colossale. Bien des hommes rêvaient de faire tomber cinq cents, deux cent cinquante ou même juste une centaine de femmes différentes dans leur lit au cours de leur vie. Sept cents et des poussières, voilà un nombre qui frappait l’imaginaire. Sauf qu’à y regarder de plus près, sept cent soixante-treize femmes ou rapports sexuels sur une période active de quatorze ans, comme dans le cas présent, cela revenait à une moyenne d’environ cinquante-cinq rencontres de nature libidinale par année. Soit un peu plus d’une par semaine. Cela n’avait rien de si exceptionnel.


      La dernière conquête de la liste remontait à une semaine avant le meurtre de l’infirmier. Après la date et le nom suivaient l’âge, le numéro de téléphone, la profession et une série de lettres détachées.


      
        773. 12 septembre 2019 – MAUDE CÔTÉ


        41 ans / 514-276-4403


        Avocate droit familial


        C F FF FK FS Fe Fi PV PA

      


      La série de lettres variait plus ou moins. La victime ne notait pas les performances au lit de ses conquêtes sur une échelle de un à dix, comme plusieurs s’amusaient à le faire. Le lieutenant en vint à la conclusion qu’Arsenault résumait plutôt la nature de ses pratiques. Pourquoi ce choix ? L’esprit de Samson se concentra sur les lettres. Il devait s’agir de la première lettre de certains mots clés. Par exemple, si le C pouvait signifier « cunnilingus », le F devait correspondre à « fellation ». PV voulait sans doute dire « pénétration vaginale » et PA, « pénétration anale ». Quant aux autres abréviations, il ne savait pas comment les interpréter.


      Il se redressa sur sa chaise et regarda au loin, au-dessus des têtes de ses collègues qui se démenaient comme lui à élucider des affaires criminelles. Découvrir ce que David Arsenault avait fait et avec qui permettrait-il vraiment de résoudre l’énigme de son meurtre ? Il en douta. Sauf que, pour l’heure, il n’avait pas beaucoup plus à se mettre sous la dent.


      Si la fugitive n’était qu’un témoin, alors l’indice qui permettrait de remonter jusqu’au coupable devait forcément figurer quelque part. La présence du carnet suggérait une histoire de mœurs. La jalousie constituait le moteur de bon nombre de comportements. Dans ce cas, pourquoi le meurtrier n’avait-il pas supprimé la fugitive ? À moins qu’elle ne soit sa complice et qu’elle ne l’ait laissé entrer dans l’appartement…
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      Si les nuits étaient fraîches, les journées ressemblaient encore à l’été. La lumière de septembre changeait, et les arbres allaient bientôt prendre des couleurs de carte postale avant de se dénuder. L’air possédait un parfum indéfinissable qui rendait cette période de l’année magnifique.


      Felipa Carrera-Moreno se sentait tendue. Elle avait déjà terminé sa journée d’enseignement au cégep, la première de la semaine, mais aussi la plus courte. Elle vapotait dehors, le visage tourné vers le soleil discret qui mettait du temps à assécher les flaques d’eau formées au cours de la nuit. Avalant les goulées aromatisées avec une nervosité palpable, elle n’arrêtait pas de penser à ses nombreux soucis.


      Un coup de klaxon attira son attention. Elle reconnut l’Audi noire de Marc Thibault et rangea aussitôt sa vapoteuse au fond de sa poche. Elle se dirigea vers la voiture, monta à bord et fit la bise à son ami.


      – Comment ça va, la grande ?


      – La loose totale. J’aimerais mieux répondre à une autre question.


      – D’accord. As-tu parlé à Julie ?


      Felipa se crispa. Elle hocha vitement la tête.


      – Elle t’a dit ce qui s’est passé ? insista-t-il.


      Elle tourna le regard dans la direction opposée. Marc voyait bien qu’il l’embêtait avec ses questions, qu’elle se dérobait. La réalité finirait tôt ou tard par lui revenir à la figure à la manière d’un boomerang. Il valait mieux qu’elle accepte les faits.


      – C’est vrai que tu avais flashé sur ce type ?


      Felipa se cabra et lui lança un regard sombre.


      – Ce n’était pas un flash ! Encore moins un type lambda ! Je l’aimais !


      – Et Michel ?


      – Qu’est-ce que vous avez tous à me soûler avec lui ! s’emporta-t-elle. Il s’est foutu de moi et de la famille que nous avions fondée ensemble. Il n’y a plus de « et Michel ». C’est fini, ce temps-là !


      Marc songea à sa propre vie conjugale. Elle ne reluisait pas davantage. Sa femme et lui s’éloignaient tout en demeurant dans les limites de leur foyer. Leur couple s’apparentait à une grande supercherie. Felipa n’était pas la seule à présenter à son entourage une belle coquille vide.


      – Raison pour laquelle tu as pris un amant…


      – Amant, amant… Il faut le dire vite, tu sais, voulut-elle néanmoins nuancer. Je n’ai couché qu’une seule fois avec lui.


      – Pourquoi ?


      Felipa haussa les épaules. Elle l’ignorait. Pourtant, le moment passé avec David Arsenault méritait à bien des égards une note parfaite. Il avait été un partenaire attentif et respectueux, habile et vigoureux, enthousiaste et modeste. Elle avait adoré la façon dont il lui avait fait l’amour. Elle avait souhaité le revoir, récidiver, monter de nouveau au septième ciel en sa compagnie. Apprendre à mieux le connaître. Il avait refusé chacun de ses appels ultérieurs.


      – Anyway ! dit-il sans attendre la réponse. Pour en revenir à Julie, de nous trois, c’est elle qui se débrouille le mieux. Et elle est célibataire, en plus !


      Felipa se renfrogna.


      – Ça n’a jamais été un concours, cabrón. Et puis, s’il te plaît, ne me parle plus d’elle ! Je l’ai rayée de ma vie…


      Marc chercha à accrocher le regard de sa passagère.


      – Je veux bien admettre que Julie a joué dans tes plates-bandes et qu’elle t’a manqué de respect, mais ce n’est pas comme si ce type-là avait ton prénom tatoué… sur le sexe ! Julie n’est pas toute seule là-dedans. Elle a peut-être baisé avec lui, mais il n’a pas dit non !


      Felipa était en quête de soutien, pas de vérité choquante. Prête à déguerpir, elle saisit la poignée de la portière. Marc retint son élan en lui serrant le bras, ce qui la fit grimacer.


      – Je te ferai encore remarquer une chose, Pipa, dit-il, les yeux pleins d’eau cette fois. Julie aurait pu y rester, cette nuit-là. On aurait pu lui tirer dessus… Tu imagines ?


      Les paroles la tétanisèrent. Non, elle n’avait pas pensé à cette horrible possibilité.


      – Du coup, tu crois qu’elle est innocente ?


      – Voyons donc, la grande ! répondit-il sans la moindre hésitation. C’est sûr et certain ! À cent cinquante pour cent, même. Elle tremble tellement qu’elle tirerait dans les airs et réussirait malgré tout à se blesser au pied !


      Felipa eut du mal à contenir le petit rire que cette image provoqua. La colère céda la place à une gaieté timide, à un réconfort inespéré. Mais les remords revinrent vite s’installer à demeure. Elle baissa le front.


      – J’avais mal et je voulais qu’elle souffre elle aussi.


      – Compréhensible.


      – J’ai failli la cafter aux flics quand je suis sortie de chez elle ce matin…


      – Tu as fait quoi ? !


      – J’ai failli, j’ai dit. J’ai raccroché à la dernière seconde.


      Felipa avait coupé la communication avant qu’on la mette en liaison avec un agent de la CPIM. Malgré l’immense colère qui couvait en elle, elle aussi avait du mal à croire à la culpabilité de Julie. Celle-ci possédait son lot de défauts ; elle n’était pas une meurtrière pour autant. De plus, l’idée de la perdre pour toujours, de ne plus la voir ni lui parler, de ne plus rire ou boire en sa compagnie, de ne plus sentir sa présence lénifiante quand elle avait de la peine… cette idée-là l’emplissait de désarroi. Avec le temps, Julie était devenue la sœur qu’elle n’avait jamais eue. Elle n’avait pas pu la dénoncer. Un lien trop fort l’unissait à elle.


      – Alors, tu veux toujours que je t’emmène là-bas ?


      Felipa acquiesça en silence, le regard fixé droit devant elle.


      Marc embraya en première, et l’Audi se faufila dans la circulation. Ils ne dirent pas un mot de tout le trajet. Quand ils arrivèrent devant l’entrée du CHU Sainte-Martine, il mit sa main sur l’épaule de Felipa.


      – Es-tu bien certaine de vouloir faire ça ?


      – Oui, souffla-t-elle, déjà au bord des larmes.


      Il ne partageait pas son avis, mais avait donné sa parole. D’une certaine manière, cela le rassurait qu’elle ait pensé à lui pour l’accompagner. Il serait là pour la rattraper quand elle s’effondrerait. Elle ne serait pas toute seule à gérer la situation.


      Bras dessus bras dessous, ils rentrèrent dans l’hôpital comme ils avaient l’habitude de le faire lors du long séjour hospitalier d’Iban. En tant que parrain du garçon, il lui rendait visite régulièrement. Il ne manquait pas ce rituel hebdomadaire qui lui permettait de mesurer l’humeur de son amie et son degré de dépression maternelle. Aucun d’eux n’était revenu à Sainte-Martine depuis la sortie du garçon. Ils passèrent par la boutique du hall où Felipa acheta des fleurs.


      


      Dès que les portes de l’ascenseur coulissèrent, ils aperçurent, près du poste de garde de l’étage, un mémorial en hommage à David Arsenault, installé à la hâte sur une table. Déjà, il se composait d’une multitude de photos montrant l’infirmier entouré d’enfants malades. Des peluches de toutes sortes, des gerbes de fleurs, des cartes pleines de témoignages et des dessins avaient été déposés là par de jeunes patients, leurs parents et les collègues de la victime.


      Felipa ralentit le pas. Le chagrin et la détresse montèrent en elle d’un coup. Ainsi que les souvenirs et les larmes. Des sentiments crève-cœur refirent surface. Même si Iban jouait de nouveau au foot avec ses copains, elle ne parvenait pas à oublier le geste terrible qu’elle avait consenti à poser et qu’elle s’apprêtait à faire. Ces murs et ce corridor lui rappelaient qu’elle avait failli condamner son propre enfant. Son cœur saignait de culpabilité et de honte. Elle se réfugia dans les bras de son ami. Il l’étreignit fort contre lui, enfouissant son visage dans les cheveux bouclés. Les fleurs s’échappèrent de sa main et tombèrent sur le sol.


      – Tout fout le camp autour de moi, se lamenta-t-elle. Michel, Julie, David… même Iban !


      – Je suis là, moi… Je ne m’en vais nulle part sans toi.


      Il lui baisa tendrement le front, et ils reprirent l’ascenseur sans s’attarder davantage sur place.


      


      Dans les toilettes du QG, Samson se lavait méticuleusement les mains. Il les savonnait et se les frottait en observant son reflet dans le miroir. L’eau gicla longtemps sur elles, tandis que son esprit se perdait loin des rivages de la réalité immédiate. La CPIM et l’affaire sur laquelle il travaillait disparurent de ses pensées. Ne restèrent plus que des préoccupations banales, comme ce qu’il allait manger pour le lunch. Indien, mexicain ou thaï ?


      En dehors du boulot, le lieutenant-détective entretenait très peu de liens sociaux. Il refusait toute vie de couple, encore plus familiale, pour se vouer corps et âme aux enquêtes qu’il menait. Grand solitaire depuis toujours, il n’admettait que du bout des lèvres qu’il pouvait lui arriver de manquer de compagnie. Il ne s’engageait dans aucune relation pour ne rien promettre à personne, pour ne pas un jour décevoir celle qui l’aimerait et qu’il aimerait. Il ne désirait devenir la cible d’aucun reproche, d’aucune déception, d’aucune attente.


      Une voix revenait toutefois de plus en plus souvent dans sa tête, celle d’Honoré Toussaint : Aime, Louis. Une femme, un homme, un transgenre, un intersexué, peu importe ! Mais pas juste un chat, ce n’est pas assez. Ce foutu job ne mérite pas qu’on sacrifie ce qu’il y a de plus beau, de plus naturel au monde. Parce qu’on ne sait jamais ce qui nous pend au bout du nez.


      Lorsqu’il revint à lui, il s’aperçut que deux policiers l’encadraient et le dévisageaient avec curiosité. Samson se dépêcha de terminer ses ablutions et quitta les lieux. En remontant le corridor, il croisa des officiers en uniforme et des membres du personnel en civil qu’il salua discrètement, sans s’arrêter. De retour à son poste de travail, il trouva la légiste en train d’étudier le tableau des éléments d’enquête.


      – Marianne ?


      Reconnaissant la voix du lieutenant, la femme pivota dans sa direction. Elle lui lança un sourire timide avant de montrer le tableau du doigt.


      – Elle me dit quelque chose, ta fugitive.


      – Ah oui ? fit-il, déjà auprès d’elle.


      La légiste regarda la photo de Julie Hamelin d’un peu plus près.


      – Oui, mais ça fait longtemps. Je ne connais pas son nom. Ou je l’ai peut-être oublié…


      – Et tu l’aurais connue dans quelles circonstances ?


      – À la Prison des femmes de Montréal, répondit-elle, le regard toujours rivé sur la capture d’écran de la vidéo de surveillance. Il y a une bonne douzaine d’années.


      Samson émit un hum dubitatif.


      – Impossible, ça. On aurait obtenu une correspondance d’empreintes dès le début de l’enquête si elle y avait purgé une peine. Tu dois la confondre avec une autre prisonnière.


      – Non, non, corrigea Marianne. Elle n’était pas détenue, elle travaillait là-bas. On nous avait appelés pour le décès d’une femme survenu à la suite d’une bagarre…


      Tous les employés de la Sécurité provinciale étaient fichés, mais pas dans les banques de données que la police consultait lors des enquêtes. Samson pesta. Il ne voyait pas pourquoi l’Administration s’entêtait à vouloir tout séparer. Une base de données pour ceci, une deuxième pour cela… Si on les fusionnait en un seul et unique super-fichier, pas de doute que la police répondrait beaucoup plus vite aux questions soulevées lors des investigations.


      Il prit place devant son ordinateur et consulta sans tarder la base de données de la SP. Quelque chose s’imposa à la périphérie de son champ de vision. Il releva la tête et vit Marianne. Il avait oublié qu’elle était toujours là.


      – Merci, lui dit-il simplement.


      – Ce n’est rien, voyons ! banalisa-t-elle. Tu avais déjà sa photo. C’était juste une question de temps avant que tu sois en mesure de l’identifier.


      Ne sachant pas quoi ajouter, elle fit quelques pas pour s’éloigner.


      – Marianne ? Tu venais pour quoi au juste ?


      Le regard de la légiste se riva au sol. Les cadavres l’intimidaient beaucoup moins que les vivants. Dans la salle d’autopsie, elle gardait la pleine maîtrise de ses moyens. Même quand on lui soumettait des corps atrocement mutilés ou quand il s’agissait d’enfants.


      – Pour savoir où en était l’enquête.


      La réponse ne convainquit pas le lieutenant.


      – Un coup de fil t’aurait évité de te déplacer.


      Elle chercha une porte de sortie et n’en trouva qu’une seule.


      – Mais… je n’aurais pas pu te donner des infos sur la fugitive.


      Samson se doutait bien qu’il y avait derrière sa présence dans les bureaux de la Criminelle une raison plus personnelle. Du coup, il repensa à Toussaint. Ne fais pas comme moi. Vis, goûte, aime… Marianne représentait-elle ce qu’il y avait de plus beau dans son monde à lui ? Troublé par sa réflexion et peu certain de vouloir connaître la réponse à sa question, il salua la légiste d’un petit signe de tête afin de lui donner congé. Il replongea aussitôt dans le fichier de la SP.


      Marianne demeura un instant perplexe. Après des années de collaboration plus ou moins étroite, elle ne s’habituait pas à l’attitude de Louis Samson à son égard. Quelque chose au fond de ses prunelles vert olive la poussait pourtant à croire qu’il n’était pas complètement indifférent à ses charmes. Ne percevait-elle que ce qu’elle souhaitait y lire ? Elle pirouetta et s’en alla d’un pas vif, impatiente de retrouver ses cadavres. Au moins, avec eux, elle savait à quoi s’attendre et comment réagir.


      Obnubilé par son enquête, Samson obtint quelques minutes plus tard une correspondance. Les empreintes étaient celles d’une certaine Julie Hamelin, 49 ans. La femme possédait un baccalauréat en criminologie et avait travaillé en milieu pénitentiaire à Montréal et à Joliette comme intervenante de première ligne, puis agente de libération conditionnelle, enfin chargée de projet auprès de victimes d’actes criminels. Elle semblait avoir cessé ses activités criminologiques depuis une dizaine d’années.


      – J’ai quelque chose pour vous ! annonça Lili Chang, en glissant devant le lieutenant-détective un feuillet. Au sujet de la course en taxi… J’ai obtenu l’adresse où la cliente a été déposée et l’identité de la personne qui y réside.


      L’enquêteur prit le document et lut le nom de Julie Hamelin au bas de la deuxième page.


      – Tout concorde, souffla-t-il.


      Samson la gratifia d’un sourire et s’empara de son veston.
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      Julie tremblait comme une feuille. Elle portait des sous-vêtements de dentelle violette sous un déshabillé noir. Elle tentait d’attraper les extrémités de la ceinture, mais celles-ci glissaient entre ses doigts. Elle dut s’appuyer contre le mur pour stabiliser ses mains et nouer convenablement le vêtement autour de sa taille.


      Plantée devant le miroir, elle voulut remonter ses cheveux en chignon. Comme elle ne faisait que s’asséner des tapes sur la tête, elle abandonna cet ambitieux projet et les laissa retomber sur ses épaules.


      Elle consulta l’horloge. Quinze minutes plus tôt, elle avait avalé un demi-comprimé d’apo-levocarb avec une grande gorgée d’eau.


      – Allez, fais effet ! Qu’est-ce que tu attends ?


      Elle essaya de se maquiller les yeux. Peine perdue. Elle s’emporta et lança le tube de mascara à travers la pièce. Avant de perdre complètement patience et de se mettre à chialer sa détresse, elle posa les mains sur le comptoir et respira un bon coup.


      – Calme-toi… Ça va passer… Ça va bien aller…


      Elle respira plus calmement, attendit quelques minutes. Rien n’y fit.


      C’était la première fois qu’elle se sentait aussi fébrile à l’approche d’un rendez-vous galant. À croire que le reste de sa vie en dépendait, que cette rencontre avec l’inconnu caché derrière le pseudonyme ViensAvecMoi allait modifier le cours de son existence. Ou était-ce plutôt parce qu’elle n’avait pas pris le temps de mettre cartes sur table au sujet de la maladie et qu’elle redoutait le rejet, les moqueries ou la pitié ?


      Plus l’heure du rendez-vous approchait, et plus les tremblements s’intensifiaient, lui semblait-il.


      – Oh et puis merde !


      Elle prit un demi-comprimé d’apo-levocarb qu’elle avala cette fois à sec, et cela même si elle devançait l’heure. Elle tenait à profiter au maximum de cet afternoon delight.


      – Tu vas faire effet, maugréa-t-elle entre ses dents. C’est moi qui te le dis !


      Au même moment, la sonnette retentit. Julie échappa un juron. Elle n’était pas prête. Il était cependant trop tard pour annuler la rencontre ou la reporter. Elle prit une grande inspiration et marcha vers l’entrée. Lorsqu’elle ouvrit la porte, elle resta un peu surprise.


      L’homme debout devant elle ressemblait beaucoup à celui de la photo transmise par ViensAvecMoi. Il paraissait toutefois bien plus âgé dans la réalité. Elle comprit alors que l’aspect vintage de la photo ne résultait pas d’un effet artistique recherché. Il s’agissait bel et bien d’une vieille photo. Sur son profil, il prétendait avoir cinquante ans. À le regarder de près, il en accusait au moins vingt-cinq de plus.


      – Salut ! Tu me laisses poireauter dehors ?


      Julie se dit qu’au fond, le nombre d’années importait moins qu’une longue expérience et qu’une érection bien ferme. Il avait peut-être gobé une Cialis en route.


      – Entre…


      Il lui emboîta le pas. Une fois dans le salon, ils se firent de nouveau face, mal à l’aise et hésitants. Il se rapprocha et l’embrassa sur la joue.


      – Je suis content que tu m’aies fait signe…


      Il lui prit la main. Elle tremblait toujours.


      – Tu es nerveuse ? Tu es toute frémissante…


      Julie ne savait ni quoi dire ni quoi penser de ce qui lui arrivait, encore moins de son jugement. Était-elle à ce point en manque de dopamine pour accepter de faire l’amour avec le premier venu ? Et si vieux de surcroît ?


      – Moi non plus, je n’ai pas l’habitude de ça, tu sais, confessa-t-il en croyant deviner les sentiments de Julie.


      Celle-ci sourit par politesse.


      – Tu m’as beaucoup donné envie de toi avec tes photos. J’ai pris ce qu’il faut pour qu’on passe un bon moment ensemble…


      Toujours silencieuse, Julie le guida vers la chambre à coucher. Il la renversa sur le lit et s’empressa de se dévêtir, comme s’il redoutait qu’elle change d’idée ou que son érection tombe à plat. Il s’allongea à ses côtés et la couvrit de baisers.


      – Allez, détends-toi, ma belle… Je ne te ferai pas mal…


      Il lui embrassa les seins à travers la dentelle du soutien-gorge, puis se faufila entre ses jambes. Il retira sa petite culotte violette et s’extasia devant sa vulve épilée. Julie sentit deux mains se poser à l’intérieur de ses cuisses pour les écarter délicatement.


      – Que c’est beau ! On dirait une fleur qui s’ouvre…


      La langue de ViensAvecMoi parcourut son intimité.


      – Tu goûtes bon…


      Quelque chose en elle résistait. Elle ne parvenait pas à s’abandonner, à prendre plaisir au jeu qu’elle avait pourtant amorcé de son plein gré. Elle rouvrit les yeux. Contre toute attente, le visage de ViensAvecMoi se métamorphosa et prit, l’espace d’une fraction de seconde, les traits de David Arsenault.


      Sous le choc, elle referma les jambes qui claquèrent contre les oreilles de son partenaire du moment. Celui-ci se redressa et s’essuya la bouche du revers de la main.


      – Ça ne va pas ? Je t’ai fait mal ? Tu n’as pas l’air d’aimer mes caresses…


      – Non, non, c’est juste que…


      – Pourquoi tu trembles comme ça ? Tu es diabétique ? Tu as froid ?


      – Non, j’ai le Parkinson.


      ViensAvecMoi se remit debout à côté du lit. Il la dévisagea avec incrédulité.


      Dans l’esprit de bien des gens, le Parkinson est une maladie neurodégénérative n’affectant que les vieux. Dans la réalité, les choses se compliquent, se nuancent. Dix pour cent des parkinsoniens manifestent les premiers symptômes vers l’âge de quarante ans. En dépit de cette statistique, on n’entend jamais parler d’eux ou presque. On ne les voit pas non plus. Même les groupes de soutien ne sont pas vraiment conçus pour eux, ne tiennent pas compte des défis particuliers de leur réalité quotidienne.


      La maladie en général, et le Parkinson en particulier, ressemble pour ainsi dire à la grammaire française : elle comporte son lot d’exceptions.


      – Ça va se calmer. Il faut juste me laisser un peu de temps et ne pas me stresser…


      ViensAvecMoi hésita à la rejoindre dans le lit. Julie se vexa.


      – Je n’ai pas le sida, bon sang ! Je ne suis pas contagieuse. Les personnes malades ont le droit d’avoir un peu de plaisir dans la vie.


      – Il me semblait bien qu’il y aurait une arnaque !


      Julie se tenait maintenant à genoux sur le lit.


      – Et toi, tu n’es pas mieux ! Ta photo, là, tu t’es bien gardé de me dire qu’elle date d’il y a trente ans !


      Piqué au vif, ViensAvecMoi riposta :


      – Je ne suis pas si vieux que ça, quand même ! Et puis on a aussi le droit de s’amuser, tu sauras !


      Ils étaient tous les deux, à leur façon, victimes d’une société hypersexualisée et hypersexualisante, qui reléguait toutefois la libido des personnes malades et âgées au rang de tabou. On leur refusait le droit à une sexualité saine, satisfaisante et épanouie. Cela commençait dès le plus jeune âge. En général, les enfants éprouvaient une aversion irraisonnée et excessive pour les désirs ou les démonstrations d’affection de leurs parents. Ils les jugeaient inappropriés, déplacés et dégoûtants. Croyaient-ils devoir leur existence aux feuilles de chou ou à la visite de la cigogne ? Ou encore à la génération spontanée ?


      – Je ferais mieux de partir…


      Julie n’ajouta rien. Elle se contenta de l’observer pendant qu’il se rhabillait. Oui, c’était mieux ainsi. Elle s’en voulut de ne pas l’avoir prévenu au sujet de ses symptômes. De s’être emportée contre lui. De le laisser partir sans prononcer un seul mot d’excuse. Elle se sentit honteuse, elle se trouva cheap.


      ViensAvecMoi n’avait pas fini de remettre les pans de sa chemise dans son pantalon qu’il ouvrait déjà la porte pour filer. Il fonça sans le voir dans le lieutenant-détective Samson qui s’apprêtait à sonner. Celui qui s’en allait maugréa, alors que celui qui arrivait recula d’un pas pour le laisser passer.


      Julie apparut sur le seuil dans son déshabillé. Lorsqu’elle vit l’inconnu, elle se cacha derrière la porte, ne montrant que son visage. Samson se racla la gorge.


      – Madame Julie Hamelin ?


      – Oui, mais ce n’est pas le bon moment, là, expliqua-t-elle. Repassez plus tard. Ou la semaine prochaine. De toute façon, peu importe ce que vous vendez, je ne suis pas intéressée.


      Le policier exhiba son badge de la CPIM.


      – Lieutenant-détective Louis Samson, madame. J’aimerais vous poser quelques questions sur les circonstances entourant le meurtre de David Arsenault.


      Le regard de la femme papillota. Sa respiration s’interrompit. Elle ne tremblait plus. La double dose d’apo-levocarb prise en rafale libérait enfin dans son cerveau la dopamine nécessaire pour effacer les manifestations physiques de la maladie.


      La police l’avait retrouvée au bout de trente-six heures et des poussières. Consciente qu’elle ne pouvait plus fuir ou temporiser, elle ouvrit la porte un peu plus grand.


      – Oh ! Je… entrez… lieutenant.


      Comme l’avait fait un peu plus tôt ViensAvecMoi, le policier en civil la suivit jusqu’au salon. Il la regarda droit dans les yeux sans se laisser distraire par les atours sexy de la femme.


      – J’aimerais passer des vêtements plus convenables, si vous n’y voyez pas d’objection…


      – Allez-y, vous êtes chez vous.


      Julie retourna dans sa chambre. Elle attrapa un chandail et un pantalon laissés en vrac sur un fauteuil, puis en profita pour lisser l’édredon sur le lit et replacer les coussins décoratifs.


      – J’espère que vous ne voyez pas d’inconvénient, dit Samson en haussant le ton pour qu’elle puisse l’entendre à travers la porte fermée, à ce que je jette un coup d’œil dans votre appartement en attendant.


      – Euh… non, fit Julie en se dépêchant. D’accord. Allez-y.


      Il sortit de sa poche son téléphone et composa un numéro. Pendant qu’il se déplaçait, il entendit une très faible sonnerie qui s’intensifia brièvement avant de s’interrompre. La messagerie vocale de David Arsenault s’enclencha.


      « Vous avez bien composé mon numéro. Faites ce que vous avez à faire et je… »


      Était-ce le fruit du hasard ? Samson termina l’appel et recomposa le même numéro. De nouveau, une sonnerie retentit, avec plus de netteté. Elle s’amplifiait au fur et à mesure qu’il approchait de la fenêtre de la cuisine, restée ouverte.


      – Vous souhaitez voir le jardin ?


      Samson coupa la communication, et la sonnerie se tut aussitôt.


      – J’aimerais bien, oui.


      Pieds nus, un t-shirt ample des Ramones tombant par-dessus un jeans fuseau, Julie déverrouilla la porte. Ils sortirent sur la galerie. La cour arrière était silencieuse et ombragée. Quelques brassées de lessive pendaient aux cordes à linge des voisins. Samson s’étonnait toujours que les quartiers résidentiels puissent être aussi calmes et verdoyants, même au cœur d’une métropole de plusieurs millions d’habitants, à si peu de distance du centre-ville.


      Dans l’expectative de l’interrogatoire sur le point de débuter, Julie Hamelin ne savait sur quel pied danser. Devait-elle craindre le lieutenant-détective ou lui faire confiance ? La croyait-il coupable du meurtre de David ? Non, sûrement pas. Sinon, il ne serait pas venu seul ; plusieurs agents l’accompagneraient pour procéder à son arrestation. Cela lui redonna confiance en elle.


      Samson sourit gauchement. Il donnait l’impression d’hésiter. Comme s’il ne parvenait pas à choisir les bons mots pour lancer la série de questions qui le démangeaient. Pourtant, à son arrivée chez elle, il lui avait semblé du genre entreprenant et volontaire. Il se donnait peut-être un air inoffensif afin de mieux duper les témoins et les suspects, et leur soutirer ce qu’il attendait d’eux. Ce ne serait pas le premier à utiliser le subterfuge.


      – C’est votre première enquête ? lui demanda-t-elle afin de l’aider à briser la glace.


      – Pas du tout.


      – Vous n’avez pas l’air à l’aise.


      – C’est mon air naturel, madame Hamelin.


      Julie lui retourna son sourire. En fait, il la jaugeait. Il ne redoutait pas les longs silences. Au contraire, il se plaisait à les provoquer. Il profitait de l’inconfort de ses interlocuteurs pour analyser leurs réactions, baromètre de leur personnalité.


      – Vous vouliez me poser des questions, je crois. Préférez-vous retourner au salon ?


      Julie Hamelin était une femme intelligente. Si lui souhaitait démasquer l’assassin, elle tentait pour sa part d’établir un climat de confiance. Samson devait garder en tête qu’il avait affaire à une ancienne criminologue. Tout comme lui, elle avait conduit de nombreux entretiens auprès de criminels. Il devait avancer ses pions avec finesse. Jusqu’à présent, elle ne tombait pas dans le piège. Elle ne s’impatientait pas et ne versait pas dans un excès de confiance et de lyrisme. Sa voix et son regard ne montraient aucun signe de trouble.


      – Oui, cela va de soi. Auparavant, je tenais à vous montrer ceci…


      Il lui tendit une carte professionnelle. Il ne s’agissait pas de la sienne, mais de celle de David Arsenault. Elle la lut d’un air intrigué.


      – David vous en a-t-il déjà donné une ?


      – Oui.


      – Vous voulez bien composer le numéro indiqué sur la carte, s’il vous plaît ?


      Julie prit son propre téléphone, glissé dans la poche arrière de son jeans, et s’exécuta. Aussitôt, une forte sonnerie rompit le calme de l’après-midi. En moins de deux, le lieutenant-détective localisa le téléphone dans un bac à fleurs. À l’aide d’un sachet de plastique, pour ne pas contaminer la pièce à conviction avec ses empreintes, il l’agita devant le visage de la femme qui ne comprenait rien à ce qui venait de se produire.


      


      Le salon tanguait tel un navire sur une mer houleuse. Elle peinait à ne pas suivre le balancement hypnotique des vagues invisibles. Son esprit se focalisait sur cette chose incongrue qui la narguait et qui défiait toute logique. Les paroles du lieutenant ressemblaient à une rumeur qui s’amplifiait, à un ressac inlassable et menaçant.


      – Madame Hamelin ?


      Elle ne possédait plus aucune pensée particulière. La stupéfaction ainsi qu’un sentiment d’extrême vulnérabilité la foudroyaient et lui donnaient la nausée. Elle réprima un haut-le-cœur.


      – Vous allez bien, madame Hamelin ?


      Elle ne répondit pas, fascinée par le téléphone dans le sachet de plastique placé sur la table basse. Le lieutenant-détective crut bon de lui toucher le genou. Le geste, bien qu’anodin, produisit en elle une décharge électrique. Julie se redressa d’un mouvement vif et s’agrippa au bord du canapé. Elle regarda le policier sans le voir. Puis son état d’hébétude s’évanouit, et le voile se dissipa.


      Elle remarqua alors un fait curieux dans l’habillement du lieutenant-détective. Ses vêtements se déclinaient en une seule couleur : le bleu marine. Idem pour sa ceinture, ses chaussures et ses chaussettes. Elle pensa qu’il était peut-être daltonien, mais alors il n’aurait jamais pu intégrer les forces de l’ordre. Puis elle secoua la tête. Le daltonisme n’avait rien à voir avec les penchants pour la monochromie.


      – Je vous demande pardon… ?


      Elle avait perdu ses repères et c’était justement ce que Samson désirait provoquer lors des interrogatoires. Il avait réussi à la désarçonner. Il inclina la tête, feignant d’être sensible à sa détresse.


      – Vous reconnaissez ce téléphone ?


      – Je… n’en suis pas certaine. Je l’ai peut-être vu chez David.


      – Vous savez à qui il appartient ?


      Elle fronça les sourcils. Elle ne comprenait pas le sens de la question. Le lieutenant-détective la lui posait-il dans le seul but de se faire dire ce qu’il savait déjà ? Il souhaitait sûrement l’entendre de ses propres oreilles.


      – De toute évidence, il appartenait à David. Puisque j’ai composé le numéro de sa carte et que vous avez répondu à sa place.


      Le policier apprécia sa réponse franche, dénuée d’ironie. Il n’en avait guère l’habitude. Les témoins et les suspects impliqués dans des affaires judiciaires prenaient un malin plaisir à mépriser l’autorité qu’il représentait. Mais pas elle. Peut-être parce qu’elle avait été criminologue. Peut-être parce que sa formation universitaire et son ancien travail dans les centres de détention faisaient d’elle une sorte d’égale en mesure de comprendre son rôle d’enquêteur.


      – Pourquoi ce téléphone se trouve-t-il chez vous, madame Hamelin ?


      – Je n’en ai pas la moindre idée.


      – Ne l’auriez-vous pas pris par mégarde avec vous au moment de quitter l’appartement de David Arsenault, hier matin ?


      – Et par mégarde je l’aurais planqué dans un des bacs à fleurs de mon jardin ?


      – Non, je dirais plutôt que, vous en rendant compte à votre arrivée ici, vous auriez eu l’idée de le cacher.


      Julie se sentit prise au piège.


      – Non, lieutenant. Ce n’est pas le cas. Je ne suis, hélas, pas en mesure de vous le prouver. Et puis, sincèrement, je suis meilleure que ça pour trouver des cachettes.


      Samson n’en doutait pas une seconde. Il eut envie de sourire, mais retint son élan. Son instinct lui soufflait qu’elle ne mentait pas. Il devait toutefois pousser plus loin son interrogatoire.


      – Si ce n’est pas vous, madame Hamelin, alors qui l’aurait fait ?


      – Sans doute la même personne qui a tué David.


      Samson partageait le point de vue de la femme. Il ne l’excluait pas pour autant de la liste des suspects.


      – Quand et comment avez-vous connu la victime ?


      – Il y a environ un an et demi, au CHU Sainte-Martine. Je m’y rendais souvent pour soutenir une amie. Son fils était dans le coma à la suite d’un accident aquatique. David était infirmier sur le même étage.


      – Et quand avez-vous commencé à le fréquenter ?


      – Nous ne nous fréquentions pas, lieutenant.


      – Comment expliquez-vous le fait que vous partagiez son lit ?


      Depuis sa séparation, Julie allait où bon lui semblait, faisait ce qui lui chantait, avec qui il lui plaisait. Elle n’avait de comptes à rendre à personne. Cette liberté, exacerbée par ses pilules « mirasex », elle l’avait embrassée et prise à bras-le-corps, sans jamais la remettre en question. Lorsqu’elle ressentait une pulsion, elle prenait les moyens pour la combler. D’habitude, elle ne ressentait aucun remords à agir de la sorte. Pourtant, un début de honte vint à ce moment-là lui aiguillonner l’âme. Était-ce les vestiges d’une éducation judéo-chrétienne qui remontaient à la surface et la culpabilisaient, en tant que femme, d’éprouver du désir et du plaisir ?


      – Je lui ai dit que je le trouvais beau, avoua-t-elle. Il m’a répondu que j’étais sexy. Aussi simple que ça.


      – Il vous arrive souvent de séduire des hommes beaucoup plus jeunes que vous ?


      – Ça m’arrive, oui, mais je n’entretiens pas le fantasme de devenir une couguar.


      Femme moderne, Julie acceptait de parler de tout, même de son intimité. Elle partageait avec ses amis proches, Marc Thibault et Felipa Carrera-Moreno, des anecdotes de sa vie sexuelle. Il lui arrivait parfois de se confier à de purs étrangers qu’elle savait ne plus jamais revoir par la suite. Pourtant, elle se garda bien de donner trop de détails au lieutenant-détective. Tout ce qu’elle lui disait pourrait un jour se retourner contre elle.


      Julie Hamelin nageait en pleine affaire de meurtre. La nervosité la gagnait peu à peu. Elle sentait les fibres de son corps se raidir. Elle allait bientôt se remettre à trembler. Elle reconnaissait les signes avant-coureurs des crises. Une fébrilité digne d’une caféinomane s’empara de son corps. Elle n’avait eu que quelques minutes de répit. Les médicaments n’atténuaient plus les symptômes du Parkinson aussi efficacement qu’aux balbutiements de la maladie. Pas parce que son organisme s’habituait à la médication et qu’il en exigeait toujours davantage, mais simplement parce que son état s’aggravait, que la dégénérescence poursuivait sur sa tragique lancée.


      Elle cacha ses mains sous ses cuisses. Au moins, quand elles se remettraient à s’agiter pour de bon, le détective ne s’en apercevrait pas. Pas sur le coup, en tout cas.


      – Est-ce que David Arsenault vous a paru bizarre au cours de la soirée précédant son meurtre ?


      – Difficile à dire, je ne le connaissais pratiquement pas.


      – Vous a-t-il semblé nerveux ? Préoccupé ?


      – Vous savez, ce que je considère comme la normalité peut être perçu comme de la déviance ou de la perversité pour certains. Et vice versa. Les deux sont des constructions arbitraires de l’esprit. Tout est relatif, même le meurtre.


      Samson la dévisagea un instant.


      – Il existe un consensus assez répandu autour du vol, du viol et du meurtre, madame Hamelin. Et cela dans toutes les sociétés humaines. Parce que ces crimes compromettent la permanence et l’intégrité du tissu social.


      – Certes, lieutenant, je vous l’accorde. Pour le meurtre, il existe cependant des circonstances particulières où il est non seulement toléré, mais bel et bien accepté, voire encouragé et prescrit.


      – Je vous demande pardon ? fit Samson qui doutait du bien-fondé de la théorie de l’ex-criminologue.


      – Oui, toléré dans un cas de légitime défense, par exemple. Et prescrit en temps de guerre sur le champ de bataille. Il arrive qu’on le récompense par des médailles de courage et de bravoure. J’ajouterais que la peine de mort, toujours en vigueur dans certains États de ce monde, a été plébiscitée. C’est un meurtre légalisé, déguisé. Des circonstances exceptionnelles, vous me direz…


      Elle le fixait droit dans les yeux, surfant sur une mer qu’elle connaissait bien.


      – Sans compter la charia qui existe encore dans plusieurs pays musulmans, poursuivit-elle. Qu’un homme puisse tuer sa femme, sa sœur ou sa fille au nom de l’honneur, et ce, sans recevoir de blâme, ce n’est pas rien. Et que dire de certaines fatwas…


      L’argumentation méritait réflexion. Toutefois, le policier préféra ignorer cette parenthèse culturelle et anthropologique qui obligeait son enquête à dévier de son axe principal.


      – Revenons à la nuit de samedi à dimanche, si vous le voulez bien.


      – Je n’ai rien remarqué, lieutenant.


      – Qu’avez-vous fait après le dernier rapport sexuel ?


      – On était repus. Et épuisés. On s’est endormis.


      – Il était quelle heure ?


      – Aucune idée.


      – Qu’est-ce qui vous a réveillée ?


      – Le coup de feu… Mais ça m’a pris quelques secondes pour me lever, pour comprendre où j’étais et ce que j’y faisais. J’avais prévu repartir après… nos ébats. Je ne pensais pas m’endormir sur place.


      Le policier soupesa les mots utilisés par la femme. Il la sentit plus impatiente. Sa voix devenait plus sèche. Son regard fuyait. Elle donnait l’impression de cacher quelque chose. Il décida de creuser davantage.


      – Comment saviez-vous qu’il s’agissait d’un coup de feu ?


      – Au début, je l’ignorais. Mais David ne répondait pas quand je lui parlais. Et je devais m’en aller. Je me suis penchée pour lui dire au revoir. Quelque chose clochait. Il ne bougeait pas. Je ne percevais pas sa respiration, son haleine. Ça, lieutenant, ce n’était pas normal…


      Samson acquiesça, l’invitant ainsi à poursuivre.


      – J’ai soulevé le drap. J’ai vu la plaie au milieu du thorax. Tout ce sang qui s’écoulait, la mare qui grossissait. Il était si… noir. C’est là que j’ai compris. On venait de le tuer.


      – Pourquoi ne pas avoir contacté les services d’urgence ?


      – J’étais en panique totale, se remémora-t-elle, dégageant ses mains pour se prendre la tête. Je me disais que le meurtrier rôdait toujours, qu’il allait peut-être revenir pour terminer son job, que je courais un danger. Alors je me suis enfuie.


      De ses mains tremblantes, elle replaça des mèches de cheveux derrière ses oreilles, s’infligeant toujours de petites tapes sur la tête.


      – En arrivant ici, vous auriez pu appeler la police…


      Elle haussa les épaules et détourna le regard.


      – En tant que criminologue et avec vos empreintes et votre ADN laissés dans l’appartement de David Arsenault, vous saviez qu’on finirait par remonter jusqu’à vous.


      – Peu importe la réaction que j’aurais eue, reconnut-elle, je savais surtout qu’on n’hésiterait pas à me désigner comme suspect principal. Ce que vous faites, même si vous demeurez poli et que vous ne vous emportez pas contre moi.


      – Eh bien ! lâcha-t-il. Vous avez quitté une scène de crime avec en votre possession une pièce à conviction. De plus, vous n’avez pas cherché à nous joindre. Votre alibi est faible et vous êtes la dernière personne à avoir vu David Arsenault vivant.


      – Ce n’est pas moi.


      – Ce n’est pas vous, quoi ?


      – Ce n’est pas moi qui l’ai tué. Ce n’est pas moi non plus qui ai pris et caché le téléphone de David. Je n’y suis pour rien.


      Elle camoufla de nouveau ses mains sous ses cuisses. Elle avait beau serrer les coudes contre ses flancs, ses épaules continuaient de tressauter.


      – Ressentez-vous toujours la même panique que cette nuit-là, madame Hamelin ?


      Elle secoua la tête.


      – Dans ce cas, il vaudrait mieux vous calmer. Si vous persistez à trembler de la sorte, je vais croire que vous avez quelque chose à vous reprocher.


      Elle posa sur lui un regard soutenu.


      – Vous ne faites pas de recherches préliminaires sur les gens avant de débarquer à leur domicile pour les cuisiner ?


      Il se doutait bien qu’il s’agissait d’une question rhétorique à laquelle elle n’attendait pas de réponse.


      – Vous auriez alors appris que je suis atteinte de la maladie de Parkinson. L’efficacité de mes médicaments flanche souvent, surtout en situation de stress.


      – Je l’ignorais, en effet, avoua-t-il sans toutefois se laisser attendrir par la triste révélation.


      Au lieu de susciter la clémence de la femme, l’aveu eut l’effet inverse.


      – Ne pas savoir quelque chose à propos de quelqu’un ne vous autorise pas à porter un jugement ou à lui prêter des intentions précises ! maugréa-t-elle.


      Combien de fois avait-on déduit que les tremblements de Julie résultaient d’une mauvaise hygiène de vie ? Qu’elle avait trop bu de café, mangé trop de sucre, pas assez dormi ? Qu’elle était une alcoolique ou une toxicomane en état de manque ? Elle ne les comptait plus. Avoir la quarantaine et le Parkinson, c’est carrément incompatible dans la tête de la plupart des gens. Alors, ils émettent des suppositions. Parce qu’ils ont besoin d’une explication logique pour décrire ce qu’ils voient. Tout le monde semble oublier le célèbre acteur Michael J. Fox : il n’avait pas encore trente ans quand la maladie l’a frappé.


      Samson accueillit la remarque avec un sourire courtois. Son témoin avait raison. Hélas, il ne pouvait mettre en application un si beau et noble principe. Pas dans l’exercice de ses fonctions d’enquêteur. Il lui fallait justement user de son imagination et formuler une multitude de supputations afin de vérifier laquelle de ses hypothèses s’avérait la plus plausible, la plus logique.


      – L’ignorance n’a jamais été un moyen de défense recevable, renchérit-elle. Vous êtes mieux placé que quiconque pour le savoir.


      Elle faisait bien sûr référence au principe de droit pénal selon lequel nul n’est censé ignorer la loi. Samson passa outre ce dernier commentaire. Il se remit debout et prit le sachet de plastique renfermant le téléphone de la victime.


      – Je vous ferai part des analyses des empreintes prélevées sur le téléphone de David Arsenault dès qu’elles seront disponibles.
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      Felipa Carrera-Moreno ralentit le pas en voyant un inconnu sortir de chez Julie. Elle attendit qu’il monte à bord de son véhicule avant d’entrer chez son amie, qu’elle trouva assise dans le salon, en pleine crise.


      – Ça ne s’est toujours pas calmé ?


      – Oui, mais ça n’a pas duré longtemps.


      – En tout cas, on peut dire que tu ne chômes pas !


      – De quoi tu parles ?


      – Plutôt beau gosse, celui que je viens de croiser.


      – Pas du tout ce que tu crois.


      – Un de mort et dix de ressuscités !


      Julie ne rit pas ; elle ne sourit même pas à la maladroite tentative d’autodérision de Felipa.


      – C’était le policier chargé de l’enquête sur le meurtre de David.


      Felipa s’étrangla avec son rire. Elle se sentit responsable de la venue du policier.


      – Qu’est-ce que tu fabriques ici ? demanda Julie, sur ses gardes. De la manière dont tu es partie ce matin, je ne pensais pas te revoir avant un bail.


      Mal à l’aise, la visiteuse joua franc jeu. Elle lui raconta qu’elle avait voulu la dénoncer avant de se rendre au travail. Un fort sentiment d’indignation étreignit Julie, mais elle le réprima aussitôt. Elle comprenait les motivations derrière le geste de Felipa. Elle réalisait surtout qu’elles étaient quittes. Alors, les deux femmes ravalèrent leur orgueil blessé. Leur complicité ne pouvait pas se terminer à cause d’une malencontreuse histoire de galipettes. Pas à cause d’un homme. Mort, de surcroît. Julie céda la première. Elle tendit les bras, et les deux amies se firent une longue étreinte.


      – Comment ça s’est passé avec le flic ?


      Julie se cacha le visage au creux des mains.


      – Pas super bien…


      Elle éclata en sanglots.


      – Il a trouvé le téléphone de David dans un de mes bacs à fleurs. Mais je te jure, Pipa, j’ignore comment il est arrivé là !


      Malgré leur réconciliation, la Madrilène d’origine se crispa à l’évocation de la découverte du téléphone. Elle ne put s’empêcher de douter. En apprendrait-elle encore souvent, des détails capables de lui décocher une flèche droit au cœur ? Elle avait assez souffert comme cela. Elle ne savait pas s’il lui serait possible d’en supporter davantage.


      Julie repensa à sa nuit chez David, puis à son interrogatoire. De nouvelles questions la tracassaient. Pourquoi avait-on planqué le téléphone chez elle ? Et à quel moment, sinon au cours de la nuit ? Elle ne sortait pratiquement jamais de la maison en raison de ses crises aléatoires et de ses pertes d’équilibre. On avait donc poussé l’audace jusqu’à venir chez elle alors qu’elle s’y trouvait. À défaut de répondre à ses propres questions, une chose lui parut incontestable : l’assassin savait où elle habitait.


      Et si David Arsenault n’était en fait qu’une victime collatérale ? Et si c’était elle qu’on cherchait à atteindre, qu’on voulait intimider ou rendre folle d’angoisse ? Elle frissonna. Lui réservait-on d’autres surprises désagréables ?


      Un affreux goût de bile reflua dans sa bouche. Elle se leva et courut jusqu’à la salle de bain. Elle eut à peine le temps de relever la lunette qu’elle rendit ce qu’elle avait avalé depuis le début de la journée.


      


      Samson tira de son blouson la pochette de plastique renfermant le téléphone de David Arsenault et la posa sur son bureau. Il attrapa un crayon-feutre et biffa un troisième élément de l’enquête qui lui manquait, c’est-à-dire le cellulaire de la victime. Il appela Lili Chang qui se pointa quelques minutes plus tard.


      – Envoie le téléphone au labo pour l’analyse d’empreintes, s’il te plaît. Puis demande à l’Informatique de le passer au peigne fin. Je veux l’historique d’appels. Ça m’aidera ensuite à établir des correspondances avec les numéros des femmes inscrites dans le carnet d’Arsenault.


      – Parfait ! Oh et vous avez vu ? Je vous ai laissé deux messages sur votre bureau…


      Samson aperçut des post-its bleus : le premier portait la mention « assurance-vie » et le second, « testament », chacun avec le nom d’une personne à contacter et un numéro de téléphone.


      – C’est super, Lili.


      – Je suis là pour ça.


      Elle s’éclipsa comme elle était apparue.


      Louis Samson passa en revue le carnet des conquêtes de la victime. Compte tenu de l’ampleur de la collection, le lieutenant en déduisait que David Arsenault avait adopté un style de vie pour le moins donjuanesque. Que diraient de lui les femmes répertoriées dans cet album souvenir ? Comment David entrait-il en contact avec ces amantes d’un soir ? Grâce à un site de rencontres ? Ou à plusieurs applications ? Dans la rue, dans l’autobus ? La carte de massage gratuit suffisait-elle à les convaincre de coucher avec lui ? Avaient-elles cherché à le revoir ? De quelle façon prenait-il congé d’elles une fois leur nectar consommé ? En gentleman ou bien se dépêchait-il de bloquer leurs numéros de téléphone sans autre forme de procès ?


      Le nombre de conquêtes s’avérait trop important et leur fréquence trop rapprochée pour qu’il n’agisse pas de la sorte. Ce qui devait forcément engendrer déception et frustration. L’existence du registre et son maintien au fil du temps suggéraient par ailleurs que l’infirmier n’avait jamais manifesté le désir de s’investir dans une relation amoureuse à long terme. S’en ouvrait-il à ses maîtresses avant de les allonger sous la couette ? Les prévenait-il de ses intentions de ne pas les revoir ?


      Le lieutenant se demanda aussi pourquoi la victime tenait un tel journal ? Pour sa satisfaction personnelle ? Pour s’en vanter auprès d’amis ? Pour savoir qui prévenir le jour où il choperait une infection transmissible sexuellement ? Tout le monde avait plus ou moins sa propre liste en tête. De là à y consigner tant de détails…


      Outre le nom, l’âge et la profession de chacune, qui étaient ces femmes ? Étaient-elles libres comme l’air ? En relation compliquée ou ouverte ? Mères ? Mariées ? Possessives à en mourir ? À moins que le partenaire de l’une d’elles n’ait été jaloux au point de se débarrasser d’un rival et de commettre un meurtre. Ce qui pourrait expliquer pourquoi Julie Hamelin était toujours en vie. L’hypothèse méritait que le lieutenant s’y attarde.


      Il repensa aux paroles de cette dernière sur la normalité et sur ce qui s’en éloignait. Il lui sembla que la notion était aussi glissante qu’un savon mouillé, aussi hétérogène que le nombre d’individus sur la planète. Tous les goûts ne sont-ils pas dans la nature ? Il n’aima pas cette idée. Pas parce qu’il préférait l’existence d’une réalité unique valable pour tous, mais bien parce que ses démultiplications venaient complexifier à outrance ses enquêtes.


      


      Le lieutenant-détective Louis Samson et l’agente Lili Chang se tenaient debout dans le minuscule appartement encombré. Malgré l’heure tardive de l’après-midi, Sophie Arsenault avalait un bol de céréales. Elle semblait nerveuse. Son genou tressautait sous la table.


      – À votre connaissance, y a-t-il des personnes qui en veulent à votre frère ?


      Elle décocha au lieutenant un regard incisif et étonné à la fois.


      – Moi ! Moi, je lui en veux ! fulmina-t-elle.


      Par mesure de précaution, Lili mit sa main droite sur la crosse de son arme de service, prête à dégainer. La sœur de la victime serra les poings et déplia les doigts à plusieurs reprises, à la recherche d’un objet à saisir, à pulvériser, à lancer. Oui, elle en voulait à son frère.


      En fait, elle était sa cousine, abandonnée au lendemain de son troisième anniversaire par une mère narcoleptique et un père alcoolique et violent. Elle avait ainsi grandi dans un foyer de substitution, sans jamais trouver sa véritable place. Rebelle dans l’âme, elle avait toujours défié l’autorité de son oncle et de sa tante qui, au bout de quelques années, avaient néanmoins officialisé son adoption dans l’espoir de l’apaiser. Malgré ses sautes d’humeur et ses accès de colère, Sophie demeurait une membre de la famille. Il était hors de question de la laisser à elle-même.


      Déjà à cette époque, David connaissait beaucoup de succès auprès des filles et des professeurs. Son charme naturel lui valait une très grande popularité. Tout semblait si facile pour lui qu’il s’attira instantanément les foudres et la jalousie maladive de sa sœur-cousine.


      Les choses ne s’améliorèrent pas avec leur déménagement dans la métropole. Montréal offrit au jeune homme des possibilités exponentielles qui finirent de cristalliser les sentiments de Sophie à son égard. Puis, en tentant d’aider sa sœur qui, faute de diplôme et de salaire décent, vivait sous le seuil de la pauvreté, il avait eu le malheur de plaire à une amie dont Sophie espérait partager l’intimité et les douceurs saphiques.


      – Tout lui réussissait, raconta-t-elle sans éprouver de honte pour la frustration qu’elle entretenait. Il n’avait qu’à apparaître pour qu’autour de lui le monde tombe en pâmoison. Représentant de classe ou de niveau, meilleur vendeur de tablettes de chocolat lors des collectes de fonds à l’école, porte-parole de Jeunesse machin-chose, meilleur orateur du concours Jeunes politiciens en herbe… Il aurait pu devenir président des États-Unis s’il avait voulu. Je suis certaine qu’on aurait fait exception pour ses beaux yeux. Mais il préférait prendre soin de ses semblables. Il était si humble ! Sa modestie me faisait vomir. C’est lourd de vivre dans l’ombre d’un exemple à suivre, de quelqu’un de charmant, qui fait l’unanimité, qui sourit et prend tout le temps la vie du bon côté. Parce qu’on est sans cesse soumis à la comparaison. Parce qu’on nous reproche de ne pas faire assez d’efforts pour lui ressembler. Il n’y en a toujours eu que pour lui. Sauf que ce n’est pas normal d’être aussi parfait. C’est l’exception, ça, pas la norme !


      Sophie chercha à reprendre son souffle. Elle vidait son sac, elle se purgeait d’un passé qu’elle aurait souhaité différent.


      – Il a baisé avec plusieurs de mes amies. Plusieurs filles hétéros que j’ai côtoyées ne se tenaient avec moi que dans le but de se rapprocher de lui. Jusqu’à certains de mes amis de gars qui flashaient sur lui. Partout on parlait de lui. David par-ci, David par-là… Sa présence charismatique a bousillé ma confiance en moi et dans mes partenaires. Je suis devenue hyper méfiante, possessive et jalouse. Et ça ne plaît à personne, lieutenant. C’est loin d’être sexy, je peux vous le dire.


      Samson comprenait désormais un peu mieux la véhémence qui l’animait. Elle avait un mobile depuis des années. Malgré son alibi pour la nuit du meurtre, un complice pouvait fort bien avoir été de mèche avec elle. Il fallait aussi chercher de ce côté.


      – La dernière fois que je l’ai vu, on s’est engueulés solide, enchaîna Sophie, les joues empourprées. Il faisait son testament et avait l’intention de me nommer parmi ses successeurs.


      – Qui étaient-ils ? s’informa Samson. Vous en a-t-il parlé ?


      – Que la Fondation du CHU Sainte-Martine et moi. À parts égales.


      – Il devait donc vous apprécier, non ? suggéra le lieutenant. Peut-être même voyait-il son geste comme une tentative de rapprochement…


      Sophie s’emporta.


      – Mon cul, oui ! Je ne voulais rien savoir de lui ou de son argent ! Je me suis toujours débrouillée toute seule et ça va continuer de même.


      – C’est ce que vous lui avez répondu ? Comment a-t-il réagi ?


      – Il a paru vexé. Pour moi, c’était la goutte qui faisait déborder le vase. La seule idée de lui devoir l’amélioration de ma qualité de vie me répugnait. Être son héritière, ça signifiait continuer de vivre dans son ombre. Il m’avait trop fait chier pour que j’accepte ça. Alors je lui ai promis que s’il me léguait un seul dollar, je me ferais un plaisir de le donner au premier venu que je croiserais. Je ne voulais rien savoir de lui. Encore moins mort !


      Samson jongla avec quelques questions.


      – Croyez-vous qu’il ait respecté votre souhait ? Je veux dire… Compte tenu de sa personnalité, vous attendiez-vous vraiment à ce qu’il vous écoute ?


      La jeune femme se leva pour mettre le bol vide dans l’évier.


      – Je m’en fous.


      Samson garda le silence, le temps de réfléchir. L’altercation entre le frère et la sœur semblait remonter à l’époque de l’enregistrement du testament de David, tel que le lui avait appris le commis travaillant au registre des actes notariés. D’une certaine manière, cela renforçait l’une des théories du lieutenant : Sophie Arsenault aurait elle aussi pu faire commettre le meurtre par une tierce personne. Peut-être une ancienne maîtresse déçue de David. Ou bien un conjoint cocu.


      – Nous avons un mandat de perquisition concernant tous les appareils électroniques vous appartenant, annonça-t-il.


      Lili Chang tendit à la femme le document en question. Sophie le lui arracha des mains et le parcourut en vitesse. Elle pouffa lorsqu’elle comprit qu’elle figurait sur la liste des suspects.


      – Vous n’avez pas pris le temps de vérifier mon alibi ?


      – Votre alibi n’empêche pas que vous auriez pu faire appel à un acolyte, madame Arsenault. Avec qui vous auriez ensuite partagé l’héritage.


      – De quoi parlez-vous ?


      L’enquêteur s’approcha davantage, tandis que Lili défaisait, juste au cas où, l’attache qui maintenait son arme dans son étui.


      – Il y a deux ans, votre frère a bel et bien fait son testament. Il vous a désignée comme l’unique héritière de ses biens et propriétés. La fondation du CHU Sainte-Martine ne figure pas dans ses dernières volontés.


      La copropriété qu’il avait quittée pour louer un appartement plus petit et moins cher, le capital-décès de son assurance-vie et le fonds d’accumulation, son régime de retraite et les cotisations additionnelles qu’il déposait dans un compte d’épargne libre d’impôt composaient les avoirs de David. Ils s’élevaient à plus de sept cent cinquante mille dollars.


      – Ça vous laissait suffisamment d’argent pour récompenser un ou plusieurs comparses et pour vous-même en bénéficier.


      Sophie écouta la théorie du lieutenant en serrant la mâchoire.


      – Vous n’avez aucune preuve de ce que vous avancez… Vous n’avez rien contre moi en dehors d’un malheureux concours de circonstances.


      Tandis que l’agente Lili Chang emportait son téléphone et son ordinateur, Sophie se jura de ne jamais toucher à un cent de cet héritage empoisonné.


      


      Sur le coup de 17 h, Samson se présenta seul à l’adresse gribouillée en vitesse dans son calepin. La réceptionniste lui annonça que le rendez-vous était légèrement décalé. Il prit donc un siège et patienta dans une salle attenante au cabinet des avocats Dorion, Côté & Landry. Quelques clients attendaient aussi. Des couples et des familles dont les enfants jouaient dans un coin aménagé exprès pour eux.


      Au bout de quinze minutes, une femme courte sur des jambes effilées, mais à la poitrine de cantatrice apparut à côté du bureau de la réceptionniste. Son regard se posa d’instinct sur le policier, même s’il était habillé en civil.


      – Lieutenant-détective Louis Samson, je présume ?


      Il se leva aussitôt et lui serra la main.


      – Maître Maude Côté ?


      Elle lui sourit.


      – Veuillez me suivre, je vous prie.


      Elle le conduisit jusqu’à son bureau. Une fois la porte refermée, elle l’invita à s’asseoir.


      – Je vous remercie de me recevoir, Maître. David Arsenault a été assassiné dans la nuit de samedi à dimanche et…


      – Je le connaissais à peine, lieutenant. Comme il s’agissait d’une histoire de meurtre, ma secrétaire vous a rajouté à l’horaire. Mais j’espère que ça ne sera pas trop long. Je devrais déjà être partie.


      – Vous l’avez rencontré une semaine plus tôt et vous avez eu une relation sexuelle avec lui. Est-ce que je me trompe ?


      La femme s’adossa, comme pour avoir une meilleure vue d’ensemble. Ses pieds ballants, chaussés de talons hauts, cherchèrent un appui. Comment diable était-il au courant ?


      – Non.


      Samson poursuivit son interrogatoire :


      – Comment aviez-vous fait connaissance ?


      – On a flirté quelques jours plus tôt sur le chat d’un site de rencontres, puis on s’est donné rendez-vous dans un bar, pas très loin de chez moi.


      – Ensuite ?


      – On a discuté, on a bu. Je lui ai proposé de venir à mon condo. Il a accepté.


      – Vous invitez souvent des inconnus chez vous ?


      D’un mouvement brusque des hanches, elle ramena son fauteuil vers l’avant et s’accouda à son bureau.


      – Soyez honnête, lieutenant. Me poseriez-vous vraiment cette question si j’étais un homme et si j’avais ramené dans mon lit une étrangère ?


      Au fond d’eux, plusieurs hommes idolâtraient et enviaient les tombeurs et leur popularité naturelle auprès de la gent féminine. Cependant, si une femme jouait le même jeu, elle devenait vite une traînée, une salope, une cochonne, une pute. Aux yeux des hommes, mais aussi de certaines consœurs. Une sentence consensuelle. Et sexiste. Deux poids, deux mesures.


      – Si James Bond avait eu une chatte, il n’aurait pas connu le même succès planétaire.


      Samson sourit. Elle avait probablement raison.


      – Que faisiez-vous dans la nuit de samedi à dimanche, vers 4 h 15 ?


      – Je dormais. J’avais la garde de mon fils unique le week-end dernier. Et puis pourquoi en aurais-je voulu à cet homme ?


      – À vous de me le dire…


      Le regard de l’avocate se promena dans la pièce, à la recherche d’une réponse.


      – Pour être franche, je lui suis plutôt reconnaissante. Le temps d’une nuit, David m’a… reconnectée avec ma féminité. Oui, le temps d’une nuit, j’ai cru que je comptais vraiment pour un homme. Il m’a fait l’amour comme si j’étais la femme de sa vie. Dans ses bras, je me suis sentie importante et aimée, ce que j’ai peu été dans le passé. Et c’était un étranger. Avoir su, je l’aurais remercié davantage.


      – Étiez-vous censés vous revoir ?


      – Non. Nous l’avions convenu dès le départ.


      Samson fixa l’avocate avec aplomb.


      – Je dois vous informer que votre nom figure dans son carnet de conquêtes.


      Voilà donc de quelle manière la police avait été mise au courant de leurs ébats, en déduisit-elle.


      – Si je suis la dernière de sa fucklist, j’espère avoir été un bon coup.


      – David Arsenault n’attribuait aucun score à ses partenaires.


      Elle sembla surprise, peut-être déçue. Le lieutenant se demanda si c’était parce qu’elle n’apprendrait jamais ce que la victime avait pensé de ses prouesses au lit ou parce qu’elle ne représentait qu’un corps de passage anonyme et indifférencié.


      – Il les compilait en détaillant la nature du ou des rapports intimes.


      – Intéressant…


      Maître Côté regarda sa montre. Le rendez-vous s’éternisait, et elle devait aller chercher son fils au service de garde de l’école. Depuis la rentrée scolaire, elle payait une fortune en frais de retard.


      – Je dois y aller, lieutenant. Si vous avez d’autres questions, je vous invite à reprendre rendez-vous.


      – Je n’y manquerai pas, Maître.
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      Au sortir de l’ascenseur, Louis Samson s’immobilisa devant le mémorial érigé à la mémoire de David Arsenault. Il prit quelques-unes des cartes et lut les mots d’incompréhension, de tristesse et de bienveillance écrits par ceux qui l’avaient connu et côtoyé. Il vérifia les arrangements floraux et les peluches, à la recherche d’un indice éventuel.


      Il entendit le bruit typique de semelles de caoutchouc sur le linoléum. Puis plus rien. Il sentit néanmoins une présence dans son dos.


      – Vous avez bientôt fini ? demanda une infirmière, les poings sur les hanches. Vous pourriez laisser nos morts tranquilles.


      Le lieutenant-détective déclina son identité et déploya son badge.


      – J’enquête sur le meurtre de David Arsenault. Vous le connaissiez bien ?


      – Bien sûr, j’étais sa mère !


      Il la dévisagea d’un air dubitatif. Sa peau était aussi noire que l’ébène et elle affichait à peine le début de la quarantaine. De plus, le dossier d’Arsenault mentionnait que ses parents étaient décédés depuis longtemps.


      – Enfin, reprit-elle, façon de parler. Je m’appelle Émeline Bénédicte, infirmière en chef.


      – Pourrais-je m’entretenir avec vous dans un endroit plus discret ?


      – Il y a une chambre vide au bout du corridor. Une patiente en transfert d’établissement. Sa famille et elle arriveront demain.


      Le lieutenant lui emboîta le pas. Malgré sa corpulence, elle rebondissait à chaque pas avec légèreté, comme si elle avait des ressorts aux talons. Il détacha son regard de l’infirmière pour le promener à l’intérieur des chambres devant lesquelles ils passaient.


      Des enfants au crâne dégarni par la chimiothérapie, endormis ou regardant un film d’animation, seuls ou en compagnie de membres de leur famille attendaient que la vie se montre clémente à leur égard.


      Ils arrivèrent enfin au bout du corridor et s’engouffrèrent dans la pièce. L’infirmière en chef referma la porte derrière elle. Ils s’installèrent dans des fauteuils, à côté du lit vide et dépouillé de draps. Samson se sentit mal. Combien de parents démolis avaient assisté au départ prématuré de leur petit ange ? Combien avaient vu leurs prières exaucées ? Combien avaient pleuré ou crié de joie dans ce même fauteuil ? Certains prétendent que, dans la vie, on récolte ce que l’on sème, que rien n’arrive pour rien. Qu’avaient donc fait ces enfants pour souffrir autant ? Il n’y avait là ni logique, ni justice, ni égalité. Dès la naissance, le destin s’avérait aussi volatile et capricieux qu’un billet de loterie.


      – Les premières visites ici sont toujours déstabilisantes, dit l’infirmière en remarquant le trouble du policier.


      Elle lui tapota la main. Samson la retira doucement pour ne pas la vexer. Il n’appréciait pas les marques d’empathie, surtout lorsqu’elles s’adressaient à lui. Il redoutait qu’on mette au jour sa vulnérabilité, ses faiblesses. Parce qu’il en avait. Comme tout le monde.


      – Avez-vous une idée de qui aurait pu en vouloir à David Arsenault au point de le tuer ?


      La femme se signa en vitesse.


      – Je ne vois pas. Il s’entendait bien avec tout le monde, ici. Vraiment. Autant avec ses collègues qu’avec les parents et les patients. Il était dévoué et travaillant. Son sourire nous manque beaucoup. Toujours un mot gentil pour remonter le moral. Il adorait les jeunes. Et les jeunes le lui rendaient bien.


      – Ces derniers temps, vous a-t-il paru nerveux ou étrange ?


      – Non, je n’ai rien remarqué qui sortait de l’ordinaire.


      – Lui arrivait-il de se confier, de raconter des anecdotes au sujet de sa vie personnelle, intime ?


      – Si vous faites allusion à ses nombreuses liaisons, nous étions tous au courant, bien sûr. Il n’était pas du genre à s’en vanter, mais il avait un charme fou. La séduction était une seconde nature chez lui. Ici, il s’en servait pour établir des liens de confiance.


      Il existe plusieurs types de séduction, et leurs finalités ne se réduisent pas toutes qu’au domaine de la sexualité.


      – Mélangeait-il travail et… loisirs ?


      L’infirmière sourit devant le choix du mot. Elle expulsa une puissante colonne d’air tout en secouant la tête.


      – Je le lui avais vivement déconseillé.


      Le lieutenant-détective insista.


      – Croyez-vous néanmoins qu’il ait…


      – J’avais une confiance absolue en lui, mais…


      Louis s’avança de quelques centimètres vers la femme.


      – Oui ?


      – Eh bien, je me souviens d’un incident, d’une dispute assez virulente. Ça m’avait d’ailleurs étonnée de sa part. Il n’était pas du genre à s’emporter ou à perdre patience.


      – Cet incident est-il survenu ici, à l’hôpital ?


      – Dans le stationnement.


      – Vous vous souvenez du moment où c’est arrivé ?


      Elle fouilla dans les tiroirs de sa mémoire.


      – Un peu avant qu’il mette son condo en location et qu’il se prenne un petit appart bon marché, au mois de mai de l’année dernière. À cette époque, il était très tendu.


      – Savez-vous ce qui l’avait motivé à déménager ?


      – Il louait son condo le double du prix qu’il payait pour son appart. Il faisait une belle passe d’argent.


      Samson gribouillait des abréviations et des signes sténographiques dans son calepin pour écrire plus vite et ne rien manquer des informations que l’infirmière lui livrait.


      – Cette dispute, était-ce avec un ou une collègue ?


      – Je l’ignore. Je n’ai pas reconnu la voix, mais il s’agissait d’une femme…


      Elle ferma les yeux pour mieux se rappeler de la scène.


       


      Émeline Bénédicte venait de prendre place dans sa voiture. Elle fouilla dans son sac à main et prit un paquet de gommes à mâcher. Elle en fit tomber une au creux de sa paume et la porta à sa bouche. Elle posa ensuite les mains sur le volant et exécuta quelques rotations de la tête. Le calme de l’habitacle l’enveloppa. À la fin de son quart de travail, elle s’accordait toujours un moment de répit avant de prendre la route et de plonger dans la circulation pour rentrer chez elle.


      Cette accalmie fut vite interrompue par des éclats de voix tumultueuses et chicanières. Dans le rétroviseur latéral, elle aperçut David Arsenault qui parlait en gesticulant. Il semblait fâché. Elle avait beau s’étirer le cou, elle ne voyait pas avec qui il se querellait. Un VUS, garé derrière elle, bloquait en partie son champ de vision. Elle baissa la vitre et perçut plus nettement les termes de la dispute.


      – Tu es malade ! lança l’infirmier, exaspéré. Tu as besoin d’aide !


      – Je t’aime, David, déclara l’inconnue d’une voix déterminée.


      – Tu dis n’importe quoi ! On ne se connaît même pas !


      – Je sais tout de toi.


      – Tu ne vois pas que tu me fais flipper ?


      – J’ai besoin de toi…


      – Moi, j’ai besoin d’air ! riposta-t-il.


      – Je ne peux pas m’arrêter de penser à toi…


      Toujours dans sa voiture, Émeline vit deux mains s’agripper à l’uniforme de David. Elle eut l’impression que l’inconnue tentait de lui voler un baiser. Il la repoussa sans ménagement. Le visage de la femme demeurait caché par le gros véhicule utilitaire.


      – Tu n’obtiendras rien de moi comme ça ! On ne couchera jamais ensemble !


      Il y eut un moment de flottement, puis l’altercation se poursuivit.


      – Tu me trouves si repoussante que ça ?


      David éluda la question.


      – Si jamais tu reviens sur mon lieu de travail ou si tu fais encore le pied de grue devant chez moi…


      – Tu ne me laisses pas le choix, tu ne réponds pas à mes appels ni à mes textos, fit-elle d’une voix mielleuse.


      – Je t’ai bloquée, qu’est-ce que tu crois !


      – David, toi et moi, on est partis du mauvais…


      – Arrête de me suivre partout, sinon je te jure que j’appelle les flics !


      L’infirmière en chef était rivée à son rétroviseur comme à l’écran de son téléviseur.


      – Ne me fais pas ça, David…


      Cette fois, la voix de l’inconnue se teintait d’amertume et de menace.


      – Tu ne sais pas de quoi je suis capable… Un jour, je te le jure : je t’aurai.


      David se rapprocha un peu, le temps de lui jeter à la figure ces derniers mots :


      – Tu es complètement folle !


      Il fit volte-face, monta dans sa voiture et partit sur les chapeaux de roue. Quant à l’inconnue, on n’entendit plus que le claquement de ses talons qui diminuait au fur et à mesure qu’elle s’éloignait.


       


      Émeline Bénédicte changea de position dans le fauteuil. Samson finit de noter quelques bouts de phrases dans son calepin. Il ne parut pas entièrement satisfait.


      – Vous êtes certaine de ne pas pouvoir fournir d’éléments physiques sur cette femme ? La couleur des cheveux, par exemple, ou encore… Peut-être avait-elle un accent particulier…


      Elle secoua la tête avec vigueur.


      – Désolée.


      Le lieutenant-détective la remercia et quitta la chambre.


      Une fois dans son véhicule, il consulta les notes prises lors de la déposition.


      Une femme avait harcelé David Arsenault. Ils s’étaient vertement engueulés. De cette dispute, Samson savait peu de choses. Il ne pouvait obtenir aucun portrait-robot. Le seul indice à sa disposition se résumait à un numéro bloqué dans le téléphone de la victime. Et il devait y en avoir une multitude. Encore une chance qu’il ait réussi à mettre la main sur l’appareil. Il ne restait plus qu’à le déverrouiller pour découvrir les numéros que son propriétaire empêchait d’entrer en contact avec lui et éliminer de cette liste ceux figurant dans son carnet de conquêtes. Selon les dires de l’infirmière, Arsenault avait spécifié qu’il ne coucherait jamais avec la mystérieuse inconnue. Avait-il tenu parole ?


      Tu ne sais pas de quoi je suis capable… Un jour, je te le jure : je t’aurai. Étaient-ce des paroles en l’air, une menace, une promesse, une certitude, un souhait ? Encore fallait-il retrouver l’inconnue et le lui demander. Tuer une personne est l’acte suprême de domination et de possession, pensa-t-il.


      


      Après la visite du lieutenant-détective de la CPIM, Julie Hamelin avait décidé de demeurer sage et tranquille, de ne pas répondre aux dizaines de messages non lus encombrant la messagerie de son profil GRAAL, le Groupe réservé aux adultes libertins. Elle s’interdisait de plonger dans l’univers des fantasmes libidineux jusqu’à nouvel ordre. Sa mésaventure de l’après-midi avec ViensAvecMoi lui restait en travers de la gorge.


      Malgré la présence de Marc, venu la soutenir, elle ne faisait que méditer en silence, émettant ici et là des soupirs et des hum incrédules. Elle cherchait à comprendre la mort de David Arsenault et la logique du destin qui l’avait laissée en vie. Elle ne parvenait pas non plus à s’expliquer la présence du téléphone chez elle.


      – Tu as l’air fatigué, dit-elle à Marc. Tu devrais rentrer avant qu’Anne-Claire te reproche de…


      – Ça va aller, la rassura-t-il. Je peux rester encore une petite demi-heure.


      – Comme tu veux…


      Elle se leva et alla dans la cuisine. Lorsque Marc la rejoignit, il s’étonna de la voir avec un tablier en train de mesurer de la farine qu’elle laissait tomber dans un large cul-de-poule.


      – Veux-tu bien me dire ce que tu fabriques ?


      – Je boulange du pain pour demain matin. La pâte va lever au cours de la nuit.


      À la voir pétrir avec vigueur, rapidité et assurance, la farine, le sel, la levure et l’eau, à presque 22 h le soir, Marc la trouva belle. Il sourit. Du coup, la maladie n’existait plus. Julie redevenait la femme qu’elle avait été quelques années auparavant.


      Tout était parfait, avant. Pourquoi les choses évoluaient-elles vers le pire ? Pourquoi la vie élevait-elle des épreuves pénibles et douloureuses ? Pourquoi le bonheur, le succès et l’amour ne comblaient-ils pas de grâce tous les habitants de cette foutue planète ?


      Le nez enfariné, les doigts un peu englués, Julie continuait de malaxer la pâte sur le comptoir. Marc sentit une vague de désir déferler en lui. Du coup, il l’imagina nue sous son tablier, offrant à sa vue des miches marmoréennes.


      Il avait envie d’elle. Depuis si longtemps. Depuis toujours. Au moins depuis la troisième année du primaire. Oui, il la désirait. Tellement. Et encore plus quand elle traversait une période on, quand les médicaments prescrits jouaient leur rôle à la perfection et que les symptômes de la maladie s’éclipsaient. Mais il était hors de question qu’il trompe Anne-Claire. Il n’était pas ce genre d’homme.


      Pourtant, un puissant sentiment né du passé surgissait de temps en temps et subsistait au fond de son âme. Comme une sorte de possibilité jamais matérialisée qui se rappelait à lui. Tandis que son regard s’arrimait à ses hanches, il sut que Julie représentait le plus grand regret de sa vie. Il lui était devenu de plus en plus difficile de le nier.


      – Tu as déjà couché avec un homme marié ?


      Julie pivota sur elle-même.


      – C’est quoi cette question ?


      Il tenta de cacher son embarras en croisant les bras et les jambes.


      – Simple curiosité.


      Julie déposa le pâton au fond du cul-de-poule et le recouvrit d’un linge à vaisselle propre.


      – Eh bien, j’imagine que oui, soupira-t-elle.


      – C’est quoi cette réponse ?


      Ils se dévisagèrent avec complicité.


      – Je ne touche pas aux hommes mariés. Mais il se peut qu’un de mes partenaires m’ait menti à ce sujet. Ou qu’il ait négligé ce détail.


      – Ça ne t’a pas empêchée de coucher avec le kick de Pipa, nota-t-il.


      – Ça, c’est cheap, mec, constata-t-elle en nettoyant le comptoir.


      Julie tira une chaise et s’installa près de lui. Elle orienta la conversation dans une nouvelle direction.


      – Le téléphone trouvé chez moi ce matin… J’ai l’impression que c’est une façon de me mettre en garde, de me dire qu’on me connaît, qu’on me voit et qu’on peut me faire du mal à n’importe quel moment.


      – Tu ne l’avais pas entendu sonner avant ?


      Elle secoua la tête d’un air las.


      Le Parkinson n’est pas une maladie discrète. Non seulement les symptômes se voient, ils s’entendent. À cause d’eux, Julie faisait beaucoup de bruit de manière involontaire. Lors des périodes off, elle ne pouvait poser la main sur un objet sans le tapoter ou provoquer un frottement ou un froissement agaçants. Au mariage d’une ancienne collègue de travail, les invités avaient cru qu’elle souhaitait porter un toast chaque fois que ses couverts percutaient son assiette, c’est-à-dire à presque toutes les bouchées. Et lorsqu’elle se parait de son gros collier de métal d’inspiration aztèque, les différentes pièces du bijou s’entrechoquaient si fort que ça lui inspirait toujours un commentaire sur les rennes du père Noël ou encore sur sa participation en tant que collectrice de dons pour la guignolée. Une vraie joueuse de maracas. Sauf qu’elle ne parvenait pas à garder le bon rythme bien longtemps.


      – Crois-tu que l’assassin t’a épargnée pour mieux te faire porter le chapeau ?


      – Façon de gagner du temps en lançant les policiers sur une fausse piste.


      – Mais pourquoi toi ? Je veux dire, pourquoi te voudrait-on du mal ?


      – Ça, je n’en sais encore rien pour le moment.


      


      Regina Ambrosio prit connaissance des comptes rendus de la journée. D’emblée, elle voulut commencer par ceux de la Criminelle. Il lui tardait d’en apprendre davantage sur les développements de l’affaire Arsenault et les démarches du lieutenant-détective Samson. Elle lut le rapport avec attention. Le policier avait rondement avancé. Il avait retrouvé le témoin qui avait fui la scène de crime, en plus de mettre la main sur deux pièces à conviction : le téléphone de la victime et un carnet.


      Intriguée, elle demanda au Dépôt des éléments de preuves de lui apporter le livret. Toutes ces femmes, couchées à leur insu sur le papier, que la victime avait pris soin d’identifier par un certain nombre d’informations utiles pour qui, pour quoi, en réalité ? Elle éprouva de la peine pour elles.
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      Julie Hamelin tenait le couteau dans sa main remuante. La lame grattait et tapait la croûte dorée du pain sans parvenir à s’y enfoncer, risquant au passage de blesser la main gauche. Elle serra fort le coude contre sa taille et réussit à couper le pain. Une tranche épaisse et inégale sur laquelle elle étala tant bien que mal du beurre qui fondait au contact de la mie chaude et moelleuse.


      Elle déposa son petit-déjeuner dans une assiette et le contempla avec une pointe de découragement. Elle avait mis au bas mot dix minutes à préparer ce repas frugal qui n’en aurait pris qu’une seule pour n’importe qui ne tremblait pas. Parfois, elle avait l’impression d’être revenue à l’âge de pierre. Elle dépensait beaucoup de temps et une énergie considérable pour se nourrir. Pire, il lui arrivait de manger avec les mains, quand elle était incapable de se servir des couverts. Tenir entre les doigts une fourchette ou une cuiller tout en la dirigeant vers sa bouche, en plus de l’accompagner d’un léger mouvement de rotation, exigeait une coordination hallucinante.


      Elle s’assit à la table et mangea. La nourriture passa mal. Cette vie qu’elle menait, composée de nombreuses difficultés, serait tellement plus simple et facile à surmonter si elle vivait en couple. Pouvoir compter sur l’aide et l’amour d’un compagnon augmenterait sa qualité de vie. La présence d’un homme et d’un seul à ses côtés lui manquait. Au lit comme en dehors. Elle n’envisageait toutefois pas le retour à la vie commune à court terme. Aucun de ses amants ne lui inspirait ce genre de projet pour le moment et cela même s’il lui arrivait de revoir certains d’entre eux et de partager leur intimité pour une énième fois. Relation strictement hygiénique.


      Il y en avait bien un ou deux qui disaient l’aimer et qui attendaient un plus grand engagement de sa part. Il leur manquait toutefois ce petit quelque chose qui embraserait complètement Julie. Se montrait-elle trop exigeante compte tenu du peu qu’elle pouvait offrir en retour ? Devait-elle se résigner à cohabiter avec un homme qu’elle n’aimait pas juste pour ne pas finir seule ? Pourquoi s’être séparée, alors ?


      À la réflexion, elle n’était plus certaine de croire en l’amour. La maladie lui avait ravi la douce espérance de s’abandonner de nouveau un jour dans les bras de l’être aimé. Le Parkinson lui avait aussi dérobé sa maternité, du moins l’idée qu’elle s’en faisait. La neurodégénérescence condamnait ses enfants à vivre avec une mère malhabile qui manquait de leur casser les dents parce qu’ils n’étaient pas assez grands pour se les brosser seuls. Une mère incapable de leur couper les ongles ou de panser une blessure sans risquer de leur faire davantage mal. Une mère qui peinait à se lever la nuit pour les réconforter lorsque des cauchemars les réveillaient. Une mère qui proposait peu de sorties familiales parce que, si elle entreprenait des activités en pleine forme, elle ne possédait aucune garantie sur son état quand elle les terminerait. Une mère présente et absente à la fois. Une mère qui n’avait plus les moyens de ses ambitions. Une mère frustrée et aigrie qui parfois se fâchait contre eux ou fondait en larmes devant l’incapacité de manger sa soupe sans créer une débâcle. Ou qui cognait dans les murs et les portes pour évacuer sa colère et son impuissance. Une mère qui, au fil des ans, avait plus besoin d’eux qu’eux avaient besoin d’elle. Une mère qui, chaque jour, leur montrait à quel point elle devenait davantage vulnérable. Une mère qui, au contraire d’eux, perdait irréversiblement son autonomie…


      Oui, la vie de tous les jours se gérerait mieux à deux, et ce, sur bien des plans. Mais si elle avait été fidèle pendant plus de quinze ans à son ex, les pulsions actuelles causées par ses médicaments l’empêchaient de respecter la moindre promesse. Bâtir une relation de couple sur l’infidélité et les mensonges qui l’accompagnent ne correspondait pas du tout à la femme qu’elle aspirait à redevenir. Rêvait-elle en couleurs ?


      Elle devait apprivoiser sa solitude et apprendre à être heureuse avec elle-même. Ce qui ne l’empêchait pas de batifoler au hasard, sans entretenir d’attentes particulières sinon le plaisir charnel du moment.


      Julie mangea avec appétit, puis se remit debout, décidée à s’offrir une seconde tranche de pain. Il lui restait un peu de temps avant l’arrivée de Laurence et d’Émile. Lors des journées pédagogiques et parce qu’elle ne travaillait plus, elle gardait toujours les enfants avec elle.


      


      Torse nu et serviette nouée autour des hanches, Mathieu Cormier se rasait le crâne et la barbe. La lame mettait à nu de longues bandes de chair à travers la mousse qui lui enduisait la tête et le visage. Une fois cette opération terminée, il s’attaqua aux poils du torse, puis se délesta de la serviette pour tondre ceux de ses parties génitales. Il se caressa les testicules afin d’en vérifier la douceur. Il détestait les poils blancs qui assiégeaient désormais son sexe. Il les considérait comme une insulte à sa virilité. Il ouvrit le robinet, et le jet d’eau fit disparaître les indices inéluctables de son vieillissement, tombés dans le lavabo.


      Julie Hamelin lui manquait. Il ne pouvait se faire à l’idée de ne plus la revoir, de la bannir de son existence. Malgré la maladie qui l’affligeait, elle avait été sa meilleure amante. Il l’avait dans la peau. Il ne se résignait pas à faire une croix sur leur relation organique. Il avait beau lui écrire des textos et des courriels, elle ne lui répondait pas toujours. Elle mettait un temps fou avant de lui donner signe de vie. Que faisait-elle donc de ses journées ? Et de ses soirées ? Il connaissait son appétit digne de Pantagruel pour la chose sexuelle. Il savait que ses médicaments la rendaient dépendante et compulsive. Qui voyait-elle ? À quelle fréquence ? Ses questions, dont il devinait en gros les réponses, le torturaient. Pourquoi acceptait-elle des amants de passage alors qu’il était disponible ? À défaut de le choisir pour amoureux, pourquoi ne voulait-elle pas le considérer comme ami avec bénéfices ?


      Comble de malheur, il devait une fois de plus se rabattre sur les sites de rencontres. Il détestait cette faune éclectique qui proposait des profils creux et insignifiants. Il en avait marre de lire des formules idiotes comme « mon passé est réglé » ou « j’aime le bon vin ». Le passé n’est jamais complètement réglé, pensait-il ; il continue d’influencer les actes du présent et la personnalité. Et puis, à ce qu’il sache, personne n’aime le « mauvais » vin ! Son exaspération était grande devant ces critères aussi ridicules qu’une taille minimale d’un mètre quatre-vingt. Et que dire des photos montrant des célibataires en quête de fusion amoureuse dans des lieux qui ne servent qu’à se donner un air cool : en vélo au sommet d’une montagne, au pied de la tour Eiffel, en train de sauter en parachute… Ou encore ceux qui se croient originaux en se prenant en photo dans leur salle de bain ou leur voiture. Ou en compagnie de leur chat ou de leur chien.


      Le départ de Julie l’avait contraint à faire de nouveau le beau devant une procession d’inconnues qui, si elles ne le faisaient pas glisser à gauche, s’attendaient presque toutes à ce qu’il leur paie le resto lors de leur première rencontre. Sexisme inconscient.


      Il se lavait les mains quand son téléphone sonna. L’appel venait d’Anne-Claire Verdoni. Il répondit.


      – Salut, ma belle ! Ça va ?


      – Assez, oui. Beaucoup de boulot. Et toi ?


      – Bof. Petite routine de célibataire.


      – Je ne sais pas si je devrais t’en parler, mais Julie…


      Mathieu se figea net.


      – Qu’est-ce qui lui est arrivé ? Elle va bien ?


      – Je crois que oui. Mais elle a de gros problèmes…


      – Quel genre au juste ?


      – Du genre qui implique la police.


      Mathieu Cormier plaça la serviette de bain sur le couvercle abaissé des toilettes et s’y assit.


      – Comment ça, la police ?


      – Marc ne m’a pas tout dit. Mais je crois qu’un peu de compagnie lui ferait du bien…


      – Elle retourne à peine mes messages.


      Anne-Claire s’impatienta.


      – Habite tes couilles, Math ! Si tu tiens encore à elle, va la voir ! Fonce !


      – Aujourd’hui, ce sera difficile. Mais demain matin…


      – Le plus tôt sera le mieux, si tu veux mon avis. Allez, je te laisse. Je dois partir pour l’agence.


      Mathieu se remit debout et demeura de longues secondes immobile à contempler sa nudité dans le miroir. Il repensa aux selfies de boudoir que Julie lui avait déjà envoyés. Cela lui donna une idée.


      


      La directrice générale de la CPIM accueillit dans son bureau le lieutenant-détective Louis Samson. Il la salua et prit un siège devant elle. Regina Ambrosio entra dans le vif du sujet.


      – J’ai appris que vous travaillez à élucider le meurtre d’un dénommé David Arsenault. J’aimerais que vous me parliez de l’enquête.


      Samson se racla la gorge.


      – Elle progresse bien.


      – Avez-vous un suspect en vue ?


      – Pour l’instant, je me trouve devant plusieurs pistes. La jalousie et la vengeance semblent au cœur de cette histoire.


      – Hum, je vois.


      Le regard acéré de la femme ne lâchait pas Samson d’un millimètre. Il étala devant sa supérieure les théories qui mettaient en cause une maîtresse de la victime, sa sœur, ses propriétaires, une femme qu’il aurait rejetée.


      Regina Ambrosio plissa les yeux et se mordilla le bout de la langue. Elle joignit ses mains sur son bureau et dévisagea d’un air sévère le détective.


      – Laquelle de ces théories privilégiez-vous ?


      – Difficile à dire, avança Samson avec prudence. Il se peut qu’une nouvelle piste se révèle sous peu. Qui sait ?


      – Et l’arme du crime ?


      – Toujours rien.


      – Et les noms figurant dans cette liste de partenaires sexuels ont-ils été vérifiés ?


      Pourquoi toutes ces questions ? se demanda Samson. Il trouvait étrange l’intérêt de la directrice pour son enquête.


      Il la rencontrait pour la première fois et ne la connaissait que de réputation. Agissait-elle ainsi pour en apprendre davantage sur lui et ses méthodes d’investigation ? Se comportait-elle de la sorte avec l’ensemble des employés sous sa direction ? Était-ce sa façon de lui souhaiter un bon retour de congé ?


      – La vérification est en cours, madame. Vous voudriez y jeter un œil ?


      Elle demeura silencieuse. Samson crut l’entretien terminé. Il s’apprêtait à quitter le bureau quand elle le rappela.


      – Une dernière chose, lieutenant… Comment se passe votre retour parmi nous ?


      La question n’était pas anodine. Regina Ambrosio, qui carburait aux résultats rapides et fracassants, devait penser qu’il avait du mal à s’acclimater à l’absence d’un coéquipier officiel, lui qui en était à sa troisième journée d’enquête.


      – Très bien, madame. C’est gentil de me le demander.


      Il se força à lui sourire. Elle ajouta encore :


      – Où en êtes-vous dans votre deuil ?


      Le lieutenant-détective fronça les sourcils. Il n’appréciait pas la question ni l’ingérence soudaine de la directrice dans sa vie personnelle. Non, il n’aimait pas qu’on se mêle de ses affaires. Parce qu’il devrait ensuite écouter des conseils qu’il n’avait pas sollicités. Aussi décida-t-il de ne pas répondre.


      – Soyez sans crainte, Louis, tenta-t-elle de le rassurer. Je sais que jamais vous ne laisseriez vos sentiments parasiter votre travail. Je sais aussi que le lieutenant Toussaint était un excellent détective et que vous étiez très proches. Son départ soudain en a secoué plus d’un. Vous le premier.


      Samson eut l’impression d’étouffer, comme si la température de la pièce venait de s’élever de dix degrés d’un coup.


      Honoré Toussaint s’était enlevé la vie. Par pendaison, dans son appartement du centre-ville. Louis l’avait découvert après une journée complète de silence radio. Au début, il n’avait rien compris à son geste. Il avait d’abord cru à une mise en scène orchestrée par un voyou appréhendé par son coéquipier au cours de sa longue carrière. Puis il avait mis la main sur la lettre d’adieu.


      Samson travaillait en duo avec lui depuis douze ans. Il croyait tout savoir sur son coéquipier. Or, ce dernier avait vu se manifester au cours des derniers mois des symptômes s’apparentant à ceux de la maladie d’Alzheimer. Il avait obtenu un diagnostic deux semaines avant de commettre le geste fatal. L’homme de cinquante-cinq ans ne pouvait admettre la dégénérescence de son corps, encore moins celle de sa tête. Toussaint avait tout sacrifié pour devenir le meilleur détective possible. Il n’avait ni femme ni enfants. Et on venait de lui enlever le seul plaisir auquel il aspirait depuis le début de sa carrière : le privilège d’une douce retraite. Plus que tout, il ne se résignait pas à terminer ses jours comme un légume quelconque, oublié du reste du monde, dans un centre hospitalier de soins de longue durée. Pas question de se pisser dessus ou de croupir dans ses excréments avant qu’un préposé aux bénéficiaires daigne apparaître et le changer. Pas question non plus qu’on le nourrisse comme un bébé ou par intraveineuse. Il refusait ce genre de vie. Alors qu’il avait encore la possibilité de choisir, il prit les moyens qu’il fallait pour mettre tout de suite un terme à la souffrance.


      – J’ai lu dans le dossier de l’affaire Arsenault que vous vous faites aider par l’agente Lili Chang. Voudriez-vous que je l’affecte à votre dossier en priorité ? lui proposa-t-elle.


      Louis refusa poliment.


      – Ce ne sera pas nécessaire.


      – Si des circonstances, peu importe lesquelles, vous amenaient à réviser votre position, n’hésitez surtout pas à m’en faire part.


      Louis opina de la tête. Il quitta le bureau de la DG et reprit l’ascenseur pour revenir à l’étage de la Criminelle.


      De retour à son poste de travail, il examina les résultats de la Scientifique, apportés par Lili Chang. L’analyse de l’ADN retrouvé chez la victime ne lui apprit rien de particulier.


      Il passa ensuite au contenu du téléphone de David Arsenault. Une nouvelle collection, composée cette fois de photos, s’étala au regard du lieutenant. Des clichés pris en pleine action et montrant ses partenaires féminines dans des positions sexuelles explicites.


      – Il ne se contentait donc pas d’écrire leurs noms et leurs coordonnées, observa-t-il.


      – Vous croyez qu’il les a prises à leur insu ? demanda son assistante.


      Samson hésita. Du bout du doigt, il fit défiler les scènes torrides sur le petit écran de l’appareil.


      – Pour les photos nettes et bien cadrées, je dirais que ses partenaires étaient consentantes. Pour la majorité, je crois effectivement qu’il agissait contre leur gré.


      La dernière image de la photothèque de l’infirmier, passablement floue, montrait Julie Hamelin, les yeux fermés, en train de lui administrer une fellation. On ne voyait de la victime que sa main gauche posée sur la tête de la femme. Samson savait qu’il s’agissait de David Arsenault. Il le reconnut à la chevalière qu’il portait à son majeur.
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      Dès que les enfants poussèrent la porte d’entrée, un tumulte envahit la maison. Des cris perçants, des chamailleries pour un rien, une course improvisée à travers chaque pièce de l’appartement, le désordre qui commençait déjà à se manifester… Julie ne s’entendait plus penser.


      – Vous pourriez vous calmer un peu, je vous prie ? Et baisser le ton ? Vous venez à peine d’arriver que c’est déjà la pagaille…


      Ils obtempérèrent. Au bout de cinq minutes, le chahut reprit de plus belle.


      Les enfants, c’est la vie. Ils ont besoin de bouger, de s’exprimer de toutes les manières possibles. Incluant celles qui viennent spontanément à leur esprit. Surtout celles-là. On ne peut pas toujours leur dire non. Ils ont besoin d’être ce qu’ils sont, de tester ce qu’ils ont envie d’être. L’expérience de la vie se forge en partie ainsi.


      Les enfants dépassent souvent les bornes. Ils prennent plaisir à tester les limites. Ils adorent la surenchère et la scatologie. Ce qui agace bien sûr les parents.


      Pire, ils devinent à quel moment précis leurs crises risquent de causer le plus de dégâts. Alors, ils en profitent. Pour Julie, cela survenait lorsqu’elle tremblait comme une feuille, lorsqu’elle ne se maîtrisait plus. Exercer son autorité maternelle en de telles circonstances lui arrachait toute once de patience. Elle ne se sentait pas crédible pour intervenir, punir et sévir. Afin de compenser son incapacité physique, elle se mettait à hurler contre Laurence et Émile. Ou bien, trop fatiguée ou dépassée par les événements, elle tentait de les ignorer. Elle les laissait à eux-mêmes, et les choses se gâtaient. Alors, les cris, les pleurs redoublaient d’intensité.


      Face à ces deux attitudes imparfaites, sa conviction d’être une mauvaise mère s’affermissait. Pour que la paix revienne enfin, elle ouvrait ses bras désarticulés et hésitants vers ses enfants. « Venez ici que je vous aime… »


      C’était le mieux qu’elle pouvait faire compte tenu de ses limitations, de ses faiblesses. Son ex lui reprochait son laxisme et son atonie. Dans son for intérieur, elle refusait de priver ses enfants de mouvements simplement parce qu’elle pouvait de moins en moins bouger elle-même. Cela aurait été trop injuste pour eux. Ils ne méritaient pas cette seconde punition. Elle ne voulait pas être une mère qui leur refuse tout. Cela provoquait parfois des situations si volcaniques qu’elle en venait à se demander si elle ne s’était pas aussi séparée pour se ménager un peu de répit. Grâce à la garde partagée, elle n’endurait la turbulence des enfants que la moitié du temps. Cela avait-il pesé sur sa décision de mettre un terme à sa vie de couple ? Elle ne se le rappelait plus. Vouloir s’octroyer une pause de façon régulière, faisait-il d’elle une mère indigne ?


      – Qu’est-ce qu’on va faire aujourd’hui ? s’enquit Laurence.


      – Je ne sais pas, avoua Julie. Je n’y ai pas encore pensé…


      – On ne fait jamais rien avec toi ! déplora Émile.


      Julie versa une larme. Elle le savait trop bien. La réalité la frustrait tout autant que ses deux enfants.


      – Arrête de faire de la peine à maman !


      Elle attrapa son fils et le serra fort dans ses bras.


      – Votre père et moi, souffla-t-elle, on fait chacun les choses à sa manière. Et c’est très bien ainsi. Avec lui, vous sortez et vous faites des activités en plein air et vous dépensez de l’énergie. Avec moi… eh bien, on fait du cocooning et on s’aime tranquillement. C’est juste une sorte de rituel différent. Tu comprends ?


      Il baissa le front d’un air triste.


      – J’aimerais ça que tu ne sois pas malade…


      Julie réprima un sanglot.


      – Moi aussi, mon chaton. Moi aussi, j’aimerais tellement ça.


      Elle l’attira de nouveau dans ses bras.


      Au cours de la matinée, ils décidèrent de faire un casse-tête de cinq cents pièces. En après-midi, ils s’installèrent tous les trois au salon et regardèrent en rafale, collés sous un jeté, quelques épisodes de leur émission préférée. Puis Laurence demanda si elle pouvait emprunter son téléphone pour jouer à un jeu en ligne. Julie déverrouilla l’appareil et le lui remit.


      Comme ses tremblements avaient cessé (était-ce dû à ses médicaments ou à cette boule de bien-être et d’amour que ses enfants et elle avaient formée pendant près de deux heures ?), elle commença à cuisiner pour le souper. Tandis qu’elle pelait les pommes de terre, elle entendit un cri d’exclamation en provenance du salon, puis un second.


      – Ark !


      – Ah, trop dégueu !


      Julie tendit l’oreille. Le silence revenu, elle poursuivit la préparation du repas. Quelques secondes plus tard, elle entendit des pas dans son dos.


      – Maman…


      Julie se retourna. Sa fille, le visage troublé, tenait dans sa main le téléphone.


      – Tu as reçu un message…


      – Ah oui ? dit-elle en s’essuyant les mains. De qui ?


      Pour toute réponse, la fillette lui remit l’appareil. Julie consulta le texto.


      
        ← Mathieu Cormier


        Message multimédia


        Certaine que ça ne te tente plus ?


        – Envoyé maintenant

      


      Elle appuya sur le message et découvrit avec stupeur une vidéo de son ex-petit ami en train de se masturber. Elle referma aussitôt le téléphone et jeta un regard honteux à sa fille.


      – As-tu… vu ce qu’il a envoyé ?


      Sa fille opina en silence.


      – Et Émile ?


      Laurence acquiesça de nouveau.


      – Fuck ! fulmina Julie.


      Elle prit une grande inspiration avant de la serrer dans ses bras.


      – Ce n’est rien, ma chérie. C’est une erreur. Il s’est trompé. Mathieu me l’a envoyé par erreur…


      – Est-ce que ses fils savent qu’il fait ce genre de vidéo ?


      Que dirait Laurence si elle voyait les égoportraits de boudoir de sa mère ? Les enfants ne sont pas les seuls à manquer de jugement. Parfois, leurs parents leur donnent le mauvais exemple à suivre. Et cela sans s’en apercevoir. Julie ne se sentait pas fière d’elle. Elle en voulut à Mathieu de la placer dans une situation si inconfortable.


      – Je ne sais pas, chaton. Ne t’inquiète pas. C’est sûrement un… un montage. Ça… ne peut pas être lui.


      Elle s’empressa de retourner au salon pour rassurer son fils quand la sonnette de l’entrée la fit sursauter. Elle ouvrit la porte et tomba nez à nez avec le lieutenant-détective Louis Samson. Une femme dans la jeune trentaine, qui portait l’uniforme de la CPIM, se tenait un pas derrière lui.


      Julie cligna des yeux comme devant une mauvaise apparition. Elle bégaya un bonjour décontenancé. Elle avait déjà un drame épineux à désamorcer ; elle n’avait guère besoin d’un second. Mathieu et la police auraient pu attendre une journée où elle n’avait pas la garde des enfants pour lui pourrir la vie.


      Le détective et la policière entrèrent. Ils aperçurent les enfants de Julie Hamelin, toujours sur le divan, sur le point de commencer une partie de dames.


      – Désolés de vous déranger pendant que vous êtes en famille, madame Hamelin, lui dit Samson.


      – C’est qui, ces deux-là ? voulut savoir le garçon, déjà debout et marchant vers les visiteurs impromptus.


      – C’est personne, chaton. Retourne jouer, s’il te plaît.


      L’agente Lili Chang n’apprécia guère la réponse de la mère.


      – Nous sommes des policiers, nuança-t-elle.


      Émile considéra les vêtements vert kaki de Samson.


      – Il n’a pas l’air d’un flic, lui !


      – Voici le lieutenant-détective Samson, dit encore Chang. Il mène des enquêtes pour résoudre des crimes.


      – Vous êtes ici pourquoi au juste ? insista Émile en continuant de scruter Samson.


      Le lieutenant chercha ses mots. Il ne tenait pas à traumatiser inutilement des gamins avec une sordide histoire de meurtre. Il allait répondre, mais la voix de Lili retentit de plus belle dans le salon et tétanisa Julie.


      – Nous essayons d’élucider un homicide.


      Adepte de téléséries policières, Émile écarquilla les yeux d’admiration.


      – Cool !


      Il resta planté là, trépignant devant les policiers et avide de connaître la suite. Sa mère s’interposa avant qu’il se mette à poser des questions et que les visiteurs, de toute évidence sans scrupules, y répondent.


      – Si vous voulez bien me suivre, leur dit-elle d’un ton sec.


      Elle les conduisit dans la cuisine et alluma la radio. La voix de Brian Johnson, chantant You Shook Me All Night Long, couvrit leur discussion.


      – De quel droit impliquez-vous mes enfants dans votre enquête ? les apostropha-t-elle, laissant à dessein traîner son regard sur l’agente Chang. J’ai peut-être un tas de neurones en moins, je ne suis pas encore sénile. Je vois très bien ce que vous faites. Je n’apprécie pas que vous les preniez pour ainsi dire en otage juste pour forcer le développement de vos recherches. Ce qui est arrivé dimanche matin ne regarde que moi.


      Samson décida de passer à la vitesse supérieure et tenta de déstabiliser l’adversaire pour voir ce qui en découlerait.


      – Nous ne sommes pas des restaurateurs d’œuvres d’art, madame Hamelin, se défendit-il. Nous n’avons pas à mettre de gants blancs pour soulever avec minutie le vernis des gens et découvrir ce qu’ils cachent dessous. Si nous nous préoccupions de ménager les susceptibilités de chacun, nous ne parviendrions jamais à dénouer quoi que ce soit.


      – À l’avenir, je vous prierais de ne plus vous adresser à mes enfants sans mon consentement.


      Julie lissa ses cheveux vers l’arrière et soupira.


      – Qu’est-ce que vous me voulez, aujourd’hui ?


      – Nous avons reçu les analyses du labo au sujet des empreintes retrouvées sur le téléphone de David Arsenault.


      La voix de l’enquêteur était neutre, sans inflexion particulière ni aucune précipitation. Comme elle ne parvenait pas à lire en lui, Julie sentit que la suite ne lui serait pas favorable, que ce n’était pas son jour de chance, qu’un malheur ne survenait jamais seul. Elle en avait pour preuve la présence désagréable de la seconde policière. Son visage se bariola.


      – Les analyses ont révélé que l’appareil de David Arsenault ne comportait aucune empreinte correspondant aux vôtres…


      Du coup, elle se sentit plus légère, comme si on venait de la soulager d’un poids terrible. Elle esquissa un petit sourire.


      – Néanmoins, vous figurez toujours sur notre liste de suspects. Vous auriez pu manipuler le téléphone avec des gants. Sans compter que votre présence sur les lieux du crime ainsi que votre fuite demeurent problématiques à nos yeux. Et…


      La voix du lieutenant se brisa malgré lui. Depuis son entretien avec Regina Ambrosio, il revoyait sans cesse Honoré Toussaint, pendu à sa barre d’étirements, à l’entrée de sa chambre. Pourquoi ne lui avait-il rien dit ? Pourquoi ne lui avait-il pas fait confiance ? Ensemble, ils auraient pu trouver une solution. Même s’il n’existe encore aucune issue à l’Alzheimer, il en voulait à son ancien coéquipier de ne pas avoir eu plus de considération à son égard.


      Plus la visite chez Julie Hamelin s’éternisait, plus il peinait à remettre de l’ordre dans ses idées.


      – Et quoi, lieutenant ? s’informa la mère de famille, soudain alarmée.


      Consciente que quelque chose n’allait pas, Lili Chang répondit à sa place.


      – Il y a des photos dans le téléphone de David Arsenault. De nature sexuelle. La dernière vous concerne, madame Hamelin. La victime l’a prise lors de vos ébats.


      Photographiée à son insu dans une position compromettante. Quelles étaient les intentions de David ? La faire chanter ? L’intimider ? Ou, de façon plus prosaïque, la garder en souvenir ? Julie vacilla. Elle ne s’était rendu compte de rien. En mode silencieux, le déclencheur des appareils photo des téléphones n’émet aucun son. Pratique pour qui désire immortaliser quelqu’un sans lui demander la permission.


      Lorsque le lieutenant et la policière s’en allèrent enfin, Julie resta aux prises avec deux problèmes sensibles : expliquer à ses enfants pourquoi elle avait reçu une sextape de son ex-petit ami Mathieu Cormier, et pourquoi elle était impliquée dans une histoire de meurtre. Tout un casse-tête en perspective. Sans compter la présence de la photo dans le téléphone de David Arsenault. L’infirmier ne semblait pas avoir eu le temps de faire quoi que ce soit avec l’image. Était-elle à l’abri pour autant ?


      


      Bertrand Vanier ouvrit la porte à l’enquêteur chargé d’élucider le meurtre d’Arsenault. Dans un murmure précipité, il l’invita à ne pas parler trop fort. Sa mère était souffrante et se reposait.


      – Toute cette histoire, ce n’est pas bon pour son cœur, plaida-t-il.


      Il conduisit le détective dans la chambre de sa mère. Jacqueline Vanier, assise dans le lit, par-dessus les couvertures et avec des oreillers et de gros coussins dans le dos, salua le policier d’un signe de la tête. Pendant un instant, elle sembla chercher son air. Samson s’approcha.


      – Je me suis rappelé un détail qui pourrait vous intéresser, annonça-t-elle d’une voix affaiblie.


      – Allez-y, madame Vanier, l’encouragea le lieutenant. Je vous écoute.


      – Samedi après-midi, mon locataire a reçu une visite. Un gars dans la trentaine. Il n’est pas resté longtemps, peut-être dix minutes au plus, mais ç’a suffi à déclencher une dispute.


      Samson s’empara de son calepin.


      – Savez-vous à quel propos ?


      – Je venais de m’asseoir au salon, devant la fenêtre ouverte, se remémora-t-elle. Je n’ai pas trop compris de quoi ils parlaient. Il semblait y avoir de l’argent en jeu.


      – Les avez-vous entendus proférer des menaces ? s’enquit Samson.


      Jacqueline Vanier avait la bouche sèche. Son fils lui apporta un verre d’eau qu’elle but grâce à une paille. Ses paupières s’alourdirent. Elle ferma les yeux. Samson crut qu’elle s’était endormie, mais elle poursuivit sans les rouvrir.


      – Difficile à dire. Ils se sont bousculés sur le perron. Je me suis levée et j’ai regardé dehors. Avant de s’en aller, le gars a dit qu’il les emmerdait, lui et les boys.


      – Pourriez-vous me décrire cet homme ?


      La vieille dame haussa les épaules.


      – Eh bien, il n’avait rien de particulier. Je n’y ai pas porté attention. Je ne croyais pas que ça deviendrait important, vous savez.


      – Même pas un petit détail ? insista le lieutenant, le stylo en attente.


      Elle rouvrit les yeux. Tandis qu’il lui faisait boire une autre gorgée, son fils prit la parole :


      – Elle m’a dit que le gars portait un blouson de cuir. Du genre motard, mais pas Harley, là. Plutôt Yamaha ou Suzuki. Vert pomme et noir. Je lui en ai montré quelques-uns sur mon téléphone.


      Jacqueline Vanier approuva.


      – Internet a beau avoir le malheur de créer des tas d’arnaques, c’est quand même pratique…


      Samson sourit.


      – Était-il en moto ? voulut-il encore savoir.


      – Pas que je sache. Je n’ai pas entendu de pétarade, en tout cas. Ça fait tellement de bruit, ces engins de la mort. Je ne sais pas pourquoi ça existe. Ils nous obligent à boucler notre ceinture quand on roule en voiture, mais ils font une exception pour les motos ! C’est à n’y rien comprendre. Pareil dans les autobus. Que ce soit ceux des villes ou ceux qui transportent les petits. Deux poids, deux mesures…


      Profitant du regain d’énergie de la vieille dame, Samson se permit encore une question.


      – Vous avez une idée de l’heure qu’il était ?


      La femme demanda encore à boire. Son fils s’exécuta, puis elle reprit.


      – Je dirais aux alentours de 3 h…


      Samson la remercia et la laissa se reposer.


      Remontant à bord de son FJ40, il fila en direction du QG. Là, il vérifia auprès de Lili Chang si les bandes vidéo de surveillance de la banque contenaient également la journée précédant le meurtre de David Arsenault. Elle le lui confirma aussitôt.
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      Maude Côté plaça devant le lieutenant Samson une tasse de thé. Vêtue d’une robe cintrée de couleur bordeaux, elle retourna s’asseoir derrière son bureau et sirota une gorgée de tisane. L’avocate hésitait à parler, et pourtant l’homme était de retour dans son cabinet à sa demande.


      – Vous savez, je n’ai pas l’habitude de révéler les secrets des gens ou leurs confidences. Déformation professionnelle.


      – David Arsenault n’était pas un de vos clients.


      – En effet.


      Elle gigota un peu sur sa chaise.


      – Hier, j’étais préoccupée par l’heure. Je n’étais pas très concentrée pour vous répondre.


      Samson ne dit rien. Il attendait qu’elle s’explique enfin.


      – C’est en fin de soirée que je m’en suis souvenue.


      – De quoi s’agit-il ?


      – D’une drôle d’histoire que David m’a racontée…


      Pour lui montrer qu’il était tout ouïe, il sortit son calepin et l’ouvrit, prêt à recueillir le second témoignage de l’avocate.


      Il pleuvait. Le bar où elle lui avait donné rendez-vous était peu achalandé. David était assis en face d’elle. Des gouttelettes d’eau s’échappaient de sa chevelure bouclée.


      Il but une gorgée de bière. Il posa le verre en la regardant droit dans les yeux. Il n’est pas si beau que ça, pensa Maude. Pas une beauté plastique, en tout cas. Pourtant, il transpirait un je-ne-sais-quoi de magnétisant qui faisait oublier ses imperfections. Sa façon de poser son regard sur les gens et sur les choses, de bouger le moindre atome de son corps, de l’envelopper de son sourire et de ses mots… Elle avait rarement rencontré quelqu’un d’aussi séduisant. Cette fois, l’appli de rencontres avait fait un miracle, se dit-elle encore.


      – Tu me plais, souffla-t-il. Tu as l’air saine d’esprit.


      Elle rit un peu, amusée par l’étrange compliment et curieuse de savoir sur quoi il se basait pour lui éviter la maison des fous. Elle ne lui posa cependant pas la question. Elle souhaitait que les choses entre eux restent simples et minimales.


      – Toi aussi, tu me plais bien.


      – Avant de passer à la suite des choses, j’aimerais te raconter un truc qui m’est arrivé.


      L’avocate s’accouda à la table et lui sourit.


      – Je croisais souvent une femme à l’hôpital où je travaille, commença-t-il avec une pointe d’anxiété. Elle avait de la classe, toujours bien habillée. Je la trouvais hyper sexy dans son tailleur ajusté à la perfection. Un jour, je lui ai proposé de prendre une bouchée à la cafétéria. Elle m’a demandé à la blague si je la draguais. Je lui ai répondu que ça se pouvait bien. Je lui ai laissé mon numéro de téléphone. On s’est revus le lendemain. C’était super cool. En se quittant, on s’est presque embrassés. Ça m’a beaucoup allumé.


      Il interrompit son récit pour s’arroser le gosier.


      – Le surlendemain, c’était congé pour moi. Alors elle m’a appelé. Et pendant tout le week-end. C’est là que ç’a commencé. Les sous-entendus à peine voilés. Du genre « je vais quitter mon mari », « j’ai hâte de te présenter à mes proches », « que dirais-tu d’une escapade romantique dans les Cantons de l’Est ? ».


      David attendit la réaction de Maude.


      – Tu me niaises ? fit-elle.


      – Pas du tout.


      – Et vous n’aviez pas encore couché ensemble ?


      – On ne s’était même pas encore embrassés pour vrai.


      Maude attendit qu’il poursuive son histoire.


      – J’ai alors compris que Chantal, on va l’appeler de même, avait de graves problèmes de dépendance affective. Ça fait que je lui ai dit que je ne cherchais à nouer des relations exclusives avec personne, que j’avais un abonnement à vie aux one-night stands et que je trouvais ma vie parfaite comme ça. Pour qu’elle décroche au plus vite. Je ne voulais pas susciter chez elle de faux espoirs ou des attentes trop grandes. Je ne voulais pas lui faire de mal pour rien, tu vois ?


      Maude hocha la tête. Elle se demanda s’il se servait de cette métaphore à saveur contemporaine et urbaine en guise d’avertissement à son attention, comme s’il la prévenait de manière détournée qu’il ne la rappellerait jamais. Elle décida de jouer le jeu de celle qui ne s’apercevait de rien pour voir où il voulait en venir.


      – Alors ?


      – Le mal était déjà fait. Chantal a répondu que dans la vie, tout finit toujours par changer, que rien n’est immuable. Elle s’est mise à m’appeler plusieurs fois par jour et à me texter. Je ne sais pas comment elle s’y est prise, mais elle a trouvé mon adresse et est venue sonner à ma porte. Je lui ai demandé de s’en aller, mais elle est restée dans sa voiture toute la journée jusqu’au soir. Et ç’a duré pendant presque une semaine comme ça. Elle avait acheté de quoi grignoter et j’ai même vu un sac de couches sur la banquette arrière, quand je me suis approché pour lui dire de s’en aller. Je crois qu’elle en portait pour ne pas avoir…


      – Shit !


      – La dernière fois que je l’ai vue, c’était à mon boulot. Je l’ai menacée de lui faire imposer un 810 si elle continuait de me harceler.


      – Et ? s’enquit l’avocate, captivée.


      – C’était il y a presque un an et demi. Plus aucune nouvelle d’elle depuis. Il faut dire aussi que j’ai déménagé pour m’assurer d’avoir la paix. Mais je reste aux aguets. On ne sait jamais.


      Maude lui tapota la main.


      – Ne t’inquiète pas, je ne suis pas comme ta Chantal. Je ne me cherche pas de chum non plus.


      – Tant mieux ! Je suis prudent depuis ce temps-là et un peu parano. Je me méfie de mon propre jugement.


      Il se pencha vers elle. Sa voix baissa d’un ton.


      – Je ne te cacherai pas que j’ai eu beaucoup d’aventures dans ma vie, mais je suis clean et testé. Je ne suis pas un salaud. Je respecte les femmes et je les aime. Pas une en particulier. Toutes les femmes. Et de façon égale. Je n’ai pas l’intention de me caser ni de fonder une famille. J’adore les enfants, mais seulement ceux des autres, si tu vois ce que je veux dire.


      Maude opina.


      – Je te reçois cinq sur cinq.


      – Si tu es prête à accepter ces conditions, alors on va passer un bon moment ensemble. Je vais bien m’occuper de toi, je te le promets.


       


      Maître Côté tira quelques traits de stylo sur le tapis de bureau.


      – Je ne sais pas s’il avait inventé cette histoire de toutes pièces ou non. J’ai couché avec lui et, comme nous l’avions convenu, je n’ai pas cherché à le revoir. Je me disais que si cette Chantal existait pour de vrai, je préférais ne pas avoir affaire à elle. Ma vie est déjà assez compliquée comme ça.


      Samson apprécia sa collaboration. Le récit qu’il venait d’entendre corroborait d’une certaine façon les dires de l’infirmière en chef de Sainte-Martine.


      En soirée, il rendit visite à deux femmes répertoriées dans le fameux carnet et choisies au hasard. Elles lui racontèrent à peu de chose près la même histoire. « Chantal » faisait partie des risques inhérents au style de vie d’un Casanova tel que David Arsenault. Il devait se servir de l’anecdote dans le seul but de tenir éloignés les éventuels pots de colle.


      


      Ce soir-là, avant de rentrer chez lui, Mathieu Cormier fit un détour par l’agence immobilière où travaillaient Anne-Claire Verdoni et son mari, Marc Thibault. Par chance, ce dernier avait déjà terminé sa journée de travail, et Mathieu allait pouvoir s’entretenir en tête à tête avec son amie. Sans s’annoncer, sans la saluer, il entra en coup de vent dans son bureau. Il paraissait désorienté. Il parlait en cherchant son souffle, comme s’il venait de courir un semi-marathon.


      – As-tu des nouvelles de Julie ?


      – Ce n’est pas à moi que tu devrais demander ça.


      – Sais-tu si Marc en a eu ? Disons depuis la fin de l’après-midi ?


      Anne-Claire se leva et, pour plus d’intimité, referma la porte derrière lui.


      – Qu’est-ce qui se passe ?


      – Le seul moyen que j’avais encore de communiquer avec elle, c’était par Messenger. Mais elle m’a bloqué. Mes messages ne passent plus.


      – Pourquoi ? Qu’est-ce que tu as fait ?


      – Mais… rien ! se défendit-il. Rien de grave…


      Julie avait prononcé son bannissement après la réception de la vidéo non sollicitée avec la mention « pauvre con ! ». Il s’expliquait mal sa réaction, compte tenu des nombreuses photos érotiques qu’elle lui avait déjà transmises par le passé. Cinquante photos d’elle ou une vidéo de lui, cela revenait au même dans son esprit. Il était cependant loin de se figurer les répercussions que sa sextape allait provoquer.


      – Tu n’es pas allé la voir ?


      – Non, elle refuse que je passe chez elle.


      Mathieu avait le vilain défaut de boire. Un peu trop, un peu trop souvent et un peu trop vite. Il le faisait même devant ses fils. L’alcool le rendait bête, cruel et méchant. Ses inhibitions naturelles tombées, il se permettait alors de dire tout haut ce qu’il ruminait dans sa tête. En visite chez Julie, il finissait toujours par porter des jugements inappropriés sur le comportement du père de Laurence et d’Émile, ce qui, bien sûr, blessait les enfants. Après presque deux ans de séparation, la relation de Julie avec son ex demeurait difficile. Elle ne désirait pas attiser le feu entre eux. Elle tenait à ce que les contacts soient polis et cordiaux. Pour le mieux-être de ses enfants.


      Anne-Claire se proposa d’envoyer un message à son mari pour voir s’il pouvait leur apprendre quelque chose. Moins de trente secondes plus tard, elle reçut une réponse détaillée de Marc.


      – Je rêve ! Tu lui as envoyé une vidéo de toi en train de te masturber ! Mais à quoi tu as pensé ? Je t’ai dit qu’elle n’allait pas bien, qu’elle avait besoin de soutien…


      – Justement, je croyais la faire sourire avec mon… cadeau. Elle dit toujours que le sexe lui fait oublier ses problèmes… Anyway, je ne vois pas pourquoi elle s’offusque pour si peu. Et puis merde ! Depuis notre rupture, elle collectionne les aventures. Ce n’est pas comme si elle n’avait jamais vu de queues live de sa vie !


      – Écoute, dit Anne-Claire, dépassée par ces propos. Je ne sais pas comment ça marche ; je n’en ai jamais reçu de cadeaux comme ça, moi. Et je n’en ai jamais fait non plus. Mais j’imagine qu’on n’envoie pas ce genre de chose sans un bonjour, sans crier gare. Ça doit bien prendre un contexte, non ? Et là, eh bien, il semble n’y en avoir aucun !


      La tête basse, Mathieu se laissa sermonner.


      – Pourquoi tu as fait ça ?


      Il leva les bras dans un mouvement de désespoir.


      – Pour m’amuser… pour lui montrer ce qu’elle manque. Pour lui dire aussi que je m’ennuie d’elle.


      Anne-Claire secoua la tête en soupirant.


      – Eh bien tu as manqué ton coup. Et ça n’a pas davantage amusé ses enfants !


      – De quoi tu parles ?


      – Apparemment, l’informa-t-elle en indiquant le texto de son mari, sa fille jouait sur son téléphone quand le message est entré. Elle a vu ta vidéo. Et son fils aussi.


      Mathieu refusa d’endosser l’entière responsabilité de la situation qui dérapait.


      – C’est la preuve que les enfants n’ont pas d’affaire à jouer avec le téléphone de leurs parents ! se récria-t-il. Nous, dans le temps, on jouait dehors. Au ballon, à la cachette, à la tag. C’est censé bouger, des jeunes. Pas rester enfermés, amorphes devant un écran.


      – Tu as raison là-dessus, Math. Mais ils ne peuvent pas non plus passer à côté de leur siècle.


      Mathieu passa une main sur son crâne rasé. Il avait l’air encore plus déboussolé qu’à son arrivée.


      – Je crois que j’ai merdé en grand, souffla-t-il.


      Anne-Claire était d’accord sur ce point.


      


      Un cri déchira la nuit, suivi de sanglots.


      Julie se réveilla en sursaut et se leva aussi vite qu’elle put, s’appuyant sur les meubles pour se déplacer dans l’obscurité de la maison. Elle marcha, crispée et secouée par les tremblements, les orteils repliés sous son pied gauche. Plus elle approchait de la chambre de sa fille, plus les gémissements de l’enfant s’intensifiaient.


      – Je suis là, chaton, murmura-t-elle dans l’espoir de l’apaiser et de ne pas réveiller son fils. J’arrive…


      Elle poussa la porte entrebâillée et alluma la veilleuse. Laurence, assise dans son lit, frottait ses poings contre ses yeux. Julie souleva les draps pour se glisser contre le petit corps tout chaud.


      – Chhhh… Je suis là. Ce n’était qu’un mauvais rêve…


      Laurence renifla avec force et se lova contre sa mère qui tentait de la rassurer malgré la crise de tremblements qui la secouait.


      – Je veux parler à papa.


      – Ton père doit dormir. Il commence à travailler tôt le matin et il a besoin de se reposer pour être en forme. Et toi aussi. Tu as de l’école demain…


      – Tu restes avec moi jusqu’à ce que mes yeux se referment ?


      – Oui, chérie. Il ne faut plus penser à rien, maintenant…


      Le silence retomba dans la chambre baignée par la douce lueur de la veilleuse, entrecoupé par les sanglots de Laurence qui revenaient à intervalles réguliers. Ils finirent par s’espacer, et Julie crut que sa fille s’était rendormie. Comme elle s’extirpait avec difficulté du lit, la voix de l’enfant résonna dans la pièce.


      – Maman ?


      – Oui, je suis toujours là…


      – Pourquoi Mathieu t’a envoyé cette vidéo-là, tantôt ? Est-ce parce qu’il avait trop bu ?


      


      De fortes bourrasques marquèrent l’arrivée de l’automne. Une pluie froide tambourinait contre la vitre. La pancarte « maison à vendre » oscillait, et les chaînettes qui la retenaient se lamentaient sans discontinuer.


      Clément Trépanier avait hâte que le calme revienne. Il ne parvenait pas à se concentrer sur les documents à trier. Le retard accumulé depuis des semaines allait le contraindre à y passer une partie de la nuit. Un grand café corsé l’aiderait à tenir le coup. Peut-être deux, pensa-t-il lorsqu’il émit un long bâillement sonore.


      Il se rendit dans la cuisine pour revenir quelques minutes plus tard avec une bonne dose de caféine. Il se remit aussitôt au boulot.


      Contrats, factures, talons de chèques, soumissions, notes personnelles, notes de service, articles imprimés tirés du Web, listes de ci et de ça… un véritable capharnaüm. Depuis que son épouse et lui avaient mis la maison en vente, celle-ci devait rester propre et rangée en permanence pour toute visite de dernière minute. Aussi avait-il décidé de jeter dans un bac de plastique tout ce qui habituellement finissait par encombrer son secrétaire. Les papiers s’accumulaient donc dans la boîte. Comme il ne les avait plus constamment sous le nez, il finissait par ne plus y penser et les négliger.


      Découragé, Trépanier pesta contre sa stupide initiative qui lui avait fait perdre de vue sa précieuse discipline. Il n’avait qu’une envie : tout balayer du revers de la main.


      Le café ne suffisait pas. Il avait besoin d’un coup de pouce supplémentaire. Il se pencha et ouvrit le dernier tiroir, beaucoup plus profond que les trois du dessus, et en sortit un boîtier dans lequel il cachait des cigarettes. Une fois de temps en temps, fumer lui procurait une douce sensation de réconfort. Cela lui permettait de garder son calme.


      Il tira de longues bouffées, et les volutes de fumée se dispersèrent à travers la pièce. Avant d’aller retrouver sa femme au lit, il ne fallait pas oublier d’aérer le bureau et de vaporiser un peu de sent-bon. Le courtier immobilier avait annoncé trois visites pour le lendemain matin. Qui n’aime pas le vivifiant parfum des agrumes ?


      Il écrasa son mégot dans le cendrier, puis replaça le boîtier dans le tiroir. Quelque chose attira alors son attention. Le coffret dans lequel il rangeait son arme à feu n’était pas dans sa position habituelle. La serrure était tournée vers l’avant du tiroir plutôt que vers le fond. Il sourcilla. Un affreux pressentiment le submergea. Il toucha l’objet du bout des doigts, le souleva. Sa légèreté l’étonna. Il s’arrêta net de respirer.


      À sa plus grande stupéfaction, il constata que le coffret n’était pas verrouillé. Pire encore, il était vide ! Le revolver reçu autrefois en cadeau ne se trouvait plus dans son écrin de velours. Ni les munitions. Il ne voyait que les empreintes moulées dans lesquelles ils auraient dû reposer. Du coup, le nouveau retraité en oublia les documents à trier. Il courut jusqu’à la chambre à coucher et alluma. Sa femme se réveilla en maugréant.


      – Solange ! As-tu vu mon Smith & Wesson ?


      – Quoi ? fit-elle sans comprendre.


      – Mon arme à feu… Elle n’est plus dans mon bureau !


      Sa femme s’assit carré dans le lit.


      – Tu penses qu’on te l’aurait volée ?


      – Je ne vois pas d’autre explication.


      – Que vas-tu faire ?


      – Pas le choix, souffla-t-il en se disant qu’il se serait bien passé de cette tuile qui lui tombait sur la tête. Je dois avertir la police…
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      Laurence et Émile sortirent de la maison et embrassèrent leur mère une dernière fois avant de prendre le chemin de l’école de quartier. Tandis qu’ils parvenaient à l’intersection, Mathieu Cormier descendit de voiture et traversa la rue. Une fois sur le trottoir, il jeta de nouveau un coup d’œil en direction des deux enfants. Ils avaient désormais disparu. Il marcha d’un pas décidé vers la résidence de Julie Hamelin. La femme répondit et, en le voyant, elle se crispa.


      – Salut, Julie. Comment vas-tu ?


      – Tu as un sacré culot de te présenter chez moi !


      – Je peux entrer ?


      Elle refusa d’un signe de tête et s’apprêtait à refermer la porte lorsqu’il afficha un air de chien battu.


      – Je voulais m’excuser pour hier. Je n’aurais pas dû faire ça. Et puis… j’ai pris une décision importante. J’y ai longuement réfléchi et j’en suis venu à une conclusion. J’aimerais la partager avec toi.


      Julie consentit à le laisser entrer. Il en profita pour lui faire la bise, puis elle lui indiqua le salon où il s’installa. Elle s’assit en face de lui.


      – Je m’ennuie de toi, de nous, avoua-t-il d’entrée de jeu.


      Julie ne put réprimer le soupir qui montait en elle.


      – Ça m’arrive, moi aussi, de penser à nous, lui confia-t-elle à son tour.


      – Alors, pourquoi ne pas reprendre ? s’extasia-t-il, revigoré et plein d’espoir.


      Julie leva la main pour l’inviter à se calmer. Elle l’avait trompé à plusieurs reprises. Chaque fois, elle lui avait promis de ne plus recommencer. Pourtant, elle récidivait. C’était plus fort qu’elle. Elle ne parvenait pas à se contrôler, à dominer ses pulsions pour le changement. Comme si, même engagée envers un homme, elle poursuivait sa quête constante d’un idéal. Comme si elle devait toujours vérifier s’il n’existait pas quelque part ailleurs un meilleur parti pour elle.


      Elle repensa à la chanson d’Alain Bashung qui lui servait de pseudonyme sur le site de rencontres GRAAL : Madame rêve d’atomiseurs, Et de cylindres si longs, Qu’ils sont les seuls, Qui la remplissent de bonheur… De vagues perpétuelles, Sismiques et sensuelles, D’un amour qui la flingue, D’une fusée qui l’épingle, Au ciel, Au ciel…


      L’homme idéal… qui était-il ? À quoi ressemblait-il ? Courait-elle après des chimères ? Après tout, personne n’était parfait. Surtout pas elle. Et Mathieu non plus. Néanmoins, elle souhaitait un homme qu’elle pourrait apprécier jusque dans ses imperfections et ses faiblesses. Or, en dix mois de fréquentations, les défauts de ce dernier s’étaient révélés trop désagréables à vivre pour les ignorer et prétendre qu’elle réussirait un jour à s’en accommoder.


      – Ça n’a pas duré un an, nous deux, mais je sais que tu es la femme de ma vie, dit-il en lui touchant la cuisse.


      – C’est ridicule, voyons.


      – Et ça, c’est ridicule ?


      Il se jeta sur elle et l’embrassa. Elle résista, tenta de le repousser.


      – Non, c’est fini, nous deux, souffla-t-elle tandis que la bouche de Mathieu explorait son cou et que le désir montait peu à peu en elle. Ce n’est pas une bonne idée de…


      La voix de Julie n’était plus qu’un mince filet de volonté. Elle ne pensait qu’à ses mains qui savaient la caresser et la faire jouir et qu’à son sexe toujours dur qui communiait si bien avec le sien le matin, le midi et le soir sans que jamais le désir ne s’essouffle.


      Elle aimait l’aube quand il se faufilait entre ses cuisses. Elle raffolait des siestes, en début d’après-midi, après qu’il avait bu à sa fontaine. Elle guettait le crépuscule, lorsque leurs corps dénudés commençaient à se refléter dans les vitres, donnant l’impression qu’un couple s’ébattait à côté d’eux. Elle s’émerveillait des surprises tout en douceur qu’ils s’offraient en soirée, interrompant une partie d’échecs ou un film. La nuit, elle se délectait de découvrir qu’il éprouvait encore du désir après cette kyrielle d’orgasmes.


      Du coup, elle sentit que la moindre parcelle de son être s’embrasait, s’électrisait. Julie avait besoin de le sentir en elle. Alors elle chavira, succombant à ses avances. Elle se laissa envahir par cette vague chaude et déferlante, par cette douce folie des sens, par l’apesanteur de ses problèmes immédiats. Cette fois, le fantôme de David Arsenault ne vint pas la hanter.


      Mathieu la fit jouir très fort, comme pour marquer son esprit et lui prouver qu’il lui était essentiel, qu’ils étaient prédestinés.


      – Regarde comme c’est simple entre nous, murmura-t-il à son oreille, promenant son doigt sur le mamelon durci de son sein. Épouse-moi, Julie.


      Elle se redressa sur un coude. Était-ce la mauvaise position qu’elle prit ou la soudaine proposition qui provoqua la réapparition des secousses de son corps ?


      – Tu es sérieux ?


      – Oui, deviens ma femme… Je serai là pour t’aider, pour prendre soin de toi…


      La demande la troubla. Oui, elle aimait l’amant en lui. Elle ne pouvait toutefois pas en dire autant du compagnon de vie qu’il devenait en dehors de la chambre à coucher.


      – Ça ne marchera jamais…


      – Pourquoi ?


      – Tu bois trop, Mathieu…


      – Tu n’es pas parfaite non plus et je t’accepte pourtant telle que tu es. Avec ta maladie et tes infidélités. Je ne te demande pas de changer. Juste d’être là, avec moi…


      Il prit la main de Julie et la posa sur son sexe qui pointait de nouveau vers elle.


      – Et n’oublie pas ça, lui rappela-t-il avec un sourire mielleux.


      – Tu devrais exiger plus. La complicité charnelle compte pour beaucoup, mais s’il n’y a que ça entre nous, alors c’est foutu d’avance. Le sexe avec toi est génial, Math, mais pas assez pour me faire oublier ta dépendance à l’alcool.


      Le silence plana entre eux. Au fond des prunelles de l’homme, quelque chose changea brutalement. Les secondes s’égrenaient, l’atmosphère se chargeait d’une tension palpable. Mathieu se leva d’un bond.


      – Je perds mon temps avec toi ! lâcha-t-il. Va te faire sauter par le premier venu, si ça te chante ! Un amant différent chaque jour, c’est ça que tu veux, non ? Je te propose de te sortir de ton cercle vicieux de compulsions et tu refuses ? Eh bien, vas-y, va la gâcher, ta vie. Si tu n’as pas plus d’amour-propre et de dignité que ça pour toi, ce n’est pas à moi d’en avoir pour deux !


      Julie demeura silencieuse. Il ne servait à rien de rajouter quoi que ce soit. Sa franchise l’avait blessé, et il retournait maintenant sa colère et sa déception contre elle.


      – En fait, je devrais te dire merci ! postillonna-t-il de rage tandis qu’il se rhabillait. Oui, merci de refuser d’être ma femme. Merci de me libérer de toi. Merci de ne pas me condamner à jouer au préposé aux bénéficiaires pour le reste de mes jours. Qu’est-ce que je peux être con !


      Elle renifla. Ses mains agitées et incontrôlables tapaient contre le matelas.


      – Va-t’en, s’il te plaît, réussit-elle à prononcer aussi calmement que possible.


      – Tu ne vas pas bien, Julie, et puis tu craches sur l’aide et l’amour que je te porte. Tu es une ingrate. Je ne comprends pas comment tu raisonnes.


      Julie sortit du lit à son tour.


      – Tu bois trop. Tout le temps. Tu commences avant midi. Et tu bois jusqu’en soirée. Tu finis mes verres de bière et mes coupes de vin. Tu es incapable de passer une journée sans écluser des litres d’alcool. Quand tu es ivre, ça t’arrive même de prendre le volant. Et tu as besoin de ton permis de conduire pour travailler. Qu’est-ce que tu ferais si on te l’enlevait, hein ? Y as-tu pensé ?


      – Je n’ai jamais eu de problème à conduire.


      Son déni et son insouciance la choquèrent.


      – Tu es pathétique, Math ! Tu tiens absolument à devenir un trou de cul de plus qui fauche des vies ? Tu tiens absolument à courir ce risque-là ? Eh bien à mon tour de te dire d’aller scraper ta vie ailleurs ! Je ne veux pas être témoin de ça. Toi non plus, tu n’as pas de respect pour toi. Encore moins pour tes fils !


      Il ne répondit pas. Son esprit analysait les paroles qu’elle lui crachait au visage sans qu’il parvienne à trouver la bonne parade.


      – Va-t’en ! lui ordonna-t-elle d’un ton qui n’autorisait aucune réplique. Et cette fois, ne reviens jamais !


      Piqué au vif dans son orgueil, il s’en retourna chez lui en coup de vent. Les mots, les gestes de la femme, les images de son corps nu se castagnaient dans sa tête. Il s’était couvert de ridicule. Par la faute d’Anne-Claire Verdoni. Il ignorait ce que Julie avait traversé de si terrible au cours du week-end précédent, mais elle allait bien. Très bien, même. Elle n’avait besoin de personne pour lui remonter le moral.


      


      Le lieutenant-détective Louis Samson buvait un grand café noir tout en biffant les numéros bloqués sur le téléphone de David Arsenault qui figuraient dans son carnet de conquêtes. L’agente de police Lili Chang toussota pour attirer son attention.


      – J’ai quelque chose qui va vous intéresser.


      Il lui rendit son sourire, impatient d’entendre la suite.


      – On a reçu un appel tôt ce matin. Un certain Clément Trépanier. Il prétend qu’un Smith & Wesson enregistré à son nom n’est plus chez lui. Il croit qu’on le lui a volé.


      Samson roula sa chaise dans sa direction pour voir la feuille qu’elle tenait.


      – Le même calibre que celui utilisé pour le meurtre de David Arsenault, dit-elle encore.


      – Quelqu’un a demandé l’avis de la Balistique ? s’enquit-il.


      – Bien sûr, c’est fait. Et…


      Elle suspendit sa phrase afin de titiller la curiosité du lieutenant.


      – Bon sang, Lili ! Tu vas me faire poireauter longtemps comme ça ?


      – Bien sûr que non, affirma-t-elle, amusée. L’expertise balistique confirme que c’est en plein le genre de projectile qui pourrait provenir de ce type de revolver.


      – Tu as son adresse ? demanda-t-il, déjà en train d’enfiler son imperméable.


      – La voici. Bonne journée à vous !


      Et elle partit, avec le regard de Louis dans son sillage.


      Il repensa à la proposition de la directrice générale. Oui, il avait besoin d’aide. Mais pas de là à remplacer officiellement Honoré Toussaint. Pour l’instant, Lili s’acquittait fort bien des tâches de recherche qu’il lui donnait. Il ne désirait pas précipiter les choses.


      


      Le lieutenant se présenta à la résidence de Clément Trépanier, un joli cottage des années 1930. La maison était séparée des autres immeubles de la rue, ce qui en faisait une rareté dans le quartier.


      Remontant l’allée bordée de fleurs, il remarqua l’affiche « maison à vendre ». Il n’eut pas le temps de sonner que Trépanier venait à sa rencontre. L’homme dans la soixantaine avancée était grand et athlétique. Après les présentations d’usage, il l’invita à passer dans son bureau, où sa femme, une dénommée Solange Loiselle, les attendait.


      – C’est une belle maison que vous avez là, remarqua le lieutenant. Pour quelles raisons la mettez-vous en vente ?


      – Ma femme a pris sa retraite il y a cinq ans, et je viens de sauter le pas, expliqua Trépanier. Nos enfants, tous issus de nos premières unions, ont maintenant leur propre foyer. C’est devenu beaucoup trop grand pour nous deux.


      L’homme indiqua quelques photos du désert sur un mur.


      – Nous avons décidé de nous acheter un VR et de nous installer en Arizona pour les mois d’hiver. Et il s’en vient à grands pas, j’ai bien l’impression.


      Jusqu’à maintenant, sa femme et lui avaient reçu trois offres d’achat qu’ils avaient refusées parce que le prix proposé correspondait à peine à l’évaluation municipale. Une véritable insulte, selon Trépanier.


      – Pour en venir aux faits, fit Samson en leur montrant une photographie de la victime. Connaissiez-vous un certain David Arsenault ?


      Le couple secoua la tête de manière synchrone.


      – De quelle façon vous êtes-vous rendu compte de la disparition de votre arme ?


      – Je triais des papiers hier soir et je l’ai constaté quand j’ai ouvert le tiroir. J’ai coutume de ranger le coffret d’une certaine manière, la serrure vers le fond.


      – Était-il verrouillé ?


      – Oui… hésita-t-il.


      – Il faut dire qu’on peut facilement crocheter la serrure avec une simple épingle à cheveux, dit Solange.


      Son mari approuva d’un signe discret de la tête.


      – L’arme était-elle chargée ?


      Trépanier se pencha et récupéra le coffret. Il l’ouvrit devant le détective.


      – Non, mais six cartouches étaient enchâssées dans leur logement, sous le revolver. Elles n’y sont plus.


      Samson demanda s’il pouvait emporter le coffret, puis le glissa dans un sac de plastique afin de le soumettre au labo.


      – Pourriez-vous me dire avec certitude à quand remonte la dernière fois que vous avez vu l’arme à sa place ?


      Trépanier n’eut pas besoin de réfléchir longtemps.


      – Il y a trois semaines, ç’a fait vingt ans qu’on me l’avait offerte en cadeau.


      Le vol avait donc eu lieu quelques jours avant le meurtre de David Arsenault.


      – Plutôt étrange et inusité, comme cadeau…


      Le sexagénaire lui confia alors une partie de son passé. Au cours de sa carrière, avant de rencontrer sa seconde épouse, il avait été pendant plusieurs années agent de sécurité pour le corps diplomatique, dont quatre à l’ambassade canadienne du Caire. Lors de ce séjour, il avait entretenu une relation secrète avec une femme mariée. À son changement d’affectation, elle lui avait offert ce cadeau d’adieu. En vingt ans, Trépanier s’en était servi moins d’une dizaine de fois, au centre de tir.


      – J’avais réussi à le convaincre de vendre son revolver, ajouta Solange. Si vous le retrouvez…


      – Si on retrouve l’arme et qu’elle a bel et bien servi à assassiner David Arsenault, j’ai bien peur qu’elle ne doive rester sous scellés, dans le dépôt des pièces à conviction de la CPIM.


      Trépanier émit une petite grimace. Il tendit malgré tout au lieutenant deux photos de l’arme, présentant chaque côté de celle-ci. C’était un modèle 547, avec le canon noir et la crosse en noyer qui n’avait rien de particulier, sinon des filets d’or damasquinés formant les initiales CT d’un côté et KBH de l’autre. Un couple d’amoureux interdits, réunis pour toujours autour d’un revolver, songea Samson. Et dont on se sert pour refroidir un don Juan. Les objets aussi possèdent leur propre destin, pas seulement les gens.


      – Auriez-vous la liste des personnes qui ont visité la maison depuis la mise en vente ?


      – Non, répondit la femme, mais notre agent tient un registre. Il pourra vous aider.


      Le lieutenant prit la carte professionnelle qu’elle glissait dans sa direction.


      – Oh, j’oubliais…, se rappela le nouveau retraité. Voici un projectile et une douille provenant de mon arme à feu. Je me disais que votre service de balistique pourrait comparer la marque du percuteur sur la douille et les rainures laissées par le canon sur la balle pour établir si c’est bien mon Smith & Wesson qui a servi à supprimer votre victime.


      Samson ouvrit un deuxième sachet de plastique pour protéger les deux pièces de la cartouche.


      – Avant de repartir, j’aimerais savoir ce que vous faisiez et où vous étiez dans la nuit de samedi à dimanche dernier.


      – J’ai passé la nuit à la Clinique du sommeil. Un examen de routine avant notre grande aventure aux States.


      Louis Samson se tourna vers la femme.


      – J’étais chez ma sœur à Fort Lauderdale. Je suis rentrée au pays le lendemain en avion.


      Samson les remercia, impatient de soumettre ces dernières informations à Lili Chang pour qu’elle procède à leur vérification.
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      La psychothérapeute croisa les jambes et gribouilla quelques mots sur sa tablette de papier. Après trois mois de consultation, elle estimait que les séances ne donnaient pas grand-chose. Les discussions tournaient autour des mêmes thèmes, et elle ne percevait ni dans l’attitude ni dans le discours de sa cliente une quelconque évolution vers un début d’acceptation de la maladie et de la réalité particulière qui en découlait.


      – Que ressentez-vous, Julie ?


      – Je sens que la vie m’étouffe, que le bonheur des gens me fait suer et que leurs difficultés ne m’atteignent plus. Ce que je vis me semble bien pire en comparaison. Ma vie d’autrefois me manque.


      – Qu’est-ce qui vous manque en particulier ?


      – Tout ! L’autonomie et la liberté, surtout. Je suis piégée dans un champ de mines.


      – Que voulez-vous dire ?


      – Peu importe ce que je fais et le chemin que je prends, les mauvaises surprises me guettent, les deuils s’accumulent. Ça m’explose tout le temps à la gueule. Pour m’enlever des parties de moi, de ma vie.


      – Qu’avez-vous perdu aujourd’hui ?


      Julie repensa à la visite de Mathieu, un peu plus tôt ce matin-là. Elle avait perdu le goût d’aimer, le goût d’y croire. La confiance en la vie, aussi. Elle s’amusait de moins en moins. Et cela lui faisait terriblement peur. Le sexe ? Elle y prenait beaucoup de plaisir. Elle remarquait toutefois qu’avec le temps, elle envisageait la chose sous un angle strictement mécanique et utilitaire : la production de dopamine. Elle n’entretenait aucune pensée suicidaire, mais était-elle à l’abri pour autant ? On ne connaît jamais avec certitude l’évolution des choses, encore moins leur impact réel.


      – Julie ?


      – Je cherche…, mentit-elle sans lui révéler le fond de sa pensée.


      – Peut-être parce que vous n’avez rien perdu…


      – Vous croyez que j’exagère ? Que je m’apitoie sur mon sort ? Que je ne suis pas capable de voir le verre à moitié plein ?


      La psychothérapeute retira ses lunettes de lecture et les posa à côté d’elle, sur la table d’appoint.


      – C’est ce que vous faites ?


      Julie lui décocha une œillade sévère. Elle détestait ce genre de questions vaseuses qui ne servaient, à son humble avis, qu’à tenter de la déstabiliser et de la faire douter de ses propres pensées. Si elle avait des distorsions cognitives au sujet du sexe, elle n’en avait aucune en ce qui concernait son état physique ou sa valeur en tant qu’être humain.


      Elle avait beau être malade, il n’en restait pas moins qu’elle avait toute sa tête pour réfléchir et analyser ce qui l’entourait. Elle avait la conviction qu’elle pouvait encore être utile à la société. Celle-ci la considérait comme une handicapée, voire une invalide. Rester chez elle et attendre que les jours défilent. Voilà ce à quoi on la condamnait. À devenir une sorte de zombie. Elle n’était pas morte, mais elle ne vivait pas non plus. Et ces corps de passage dans son lit n’étaient somme toute qu’une triste suite de plaisirs vides de sens.


      – Si je vous disais que dimanche dernier, je me suis réveillée auprès d’un amant qu’on venait tout juste d’assassiner…


      – Je vous demanderais : comment est-ce possible ?


      Julie leva les yeux et les bras au ciel.


      – Comment est-ce possible que j’aie une vie sexuelle ? Que j’aie un amant ? Ou qu’on veuille le tuer sous mon nez ?


      L’exacerbation de Julie avait monté d’un cran. La psychothérapeute ne s’en formalisa pas. Elle avait la sensation de toucher enfin quelque chose qui possédait une valeur signifiante pour sa patiente. Elle esquissa un sourire bienveillant.


      – Eh bien, vous ne vous êtes jamais ouverte sur la question sexuelle.


      – Ne pas parler d’une chose ne suppose pas pour autant sa non-existence. Bien au contraire. Vous le savez très bien.


      La psychothérapeute rechaussa ses lunettes, ragaillardie par le tour inattendu que prenait l’entretien.


      – Quel mot décrirait le mieux votre vie sexuelle en ce moment ?


      – Chaotique.


      – En quoi l’est-elle ?


      – Je couche avec un homme qui meurt au bout de quelques heures et avec un autre qui me demande en mariage. Il y a comme… deux opposés. Sans aucune nuance de gris. Ce sera quoi, la prochaine fois que je vais faire l’amour ? Je n’ai même pas assez d’imagination pour échafauder des scénarios catastrophes.


      La psychothérapeute ne put retenir un soupir.


      – Pourquoi « catastrophes » ?


      – Un cadavre, je n’appellerais pas ça un cadeau du ciel !


      La femme soutint son regard sans broncher. De toute évidence, elle ne croyait pas un mot de l’histoire de Julie. Elle ne se résignait toutefois pas à le mentionner clairement. La cliente haussa les épaules, l’air de s’en moquer.


      – De toute façon…


      La psychothérapeute lui laissa le temps de parfaire sa réponse. Comme celle-ci ne réagissait pas, elle attendit que le minuteur annonce la fin de la séance.


      


      Une gerbe de fleurs dans les mains, Samson abandonna Chang devant l’entrée du complexe funéraire et obliqua vers le portail ouest du cimetière. Il parcourut l’allée principale d’un pas régulier. Des sentiers de traverse, affublés de noms de fleurs, divisaient le parc commémoratif et offraient aux proches et amis des défunts inhumés l’intimité et la paix souhaitées pour se recueillir et prier.


      Le lieutenant-détective apprécia le calme de l’endroit, son côté sacré même s’il ne croyait pas en Dieu. Il quitta l’allée principale pour emprunter le sentier des Rhododendrons. Il remarqua aussitôt une silhouette penchée sur la tombe de son ancien coéquipier. Il accéléra le pas et découvrit bientôt l’identité de celle qui venait, comme lui, fleurir la stèle d’Honoré Toussaint.


      Marianne Nolin se retourna en entendant crisser les gravillons. Elle sourit au policier dont le visage demeurait hermétique.


      – Bonjour, Louis.


      Il répondit d’un signe de la tête.


      – Ça faisait longtemps que je voulais lui présenter mes derniers hommages, dit-elle, répondant à la question qu’il n’osait formuler de vive voix.


      – Et ça tombe aujourd’hui ? s’informa-t-il, un brin suspicieux.


      En tant que légiste, elle avait accès au dossier de David Arsenault. Elle pouvait ainsi savoir quel jour auraient lieu ses funérailles. Elle avait supposé sans se tromper que le détective chargé de l’enquête se présenterait pour une ronde de reconnaissance. De plus, la victime et l’ancien coéquipier de Louis allaient reposer dans le même complexe funéraire. Marianne ne doutait pas que Louis en profiterait pour venir saluer son vieil ami. Elle décida de jouer franc jeu.


      – Je me suis dit que ce serait plus facile de parler ici qu’au QG de la Centrale. Ou que sur une scène de crime. Et comme tu n’es pas souvent chez toi…


      Le lieutenant n’appréciait pas les entourloupes destinées à piéger les gens et à les acculer au pied du mur. L’attitude de Marianne le décevait. Il ne l’avait pas crue de cette étoffe. Ce n’était pas en le forçant qu’il se sentirait soudain disposé à discuter.


      – Je dois en avoir le cœur net, Louis.


      Le détective consulta son téléphone. Il devait retourner auprès de Lili Chang sans plus tarder. La cérémonie commencerait bientôt.


      – Ce n’est pas non plus le bon moment ni le bon endroit, observa-t-il. Je dois retourner bosser.


      Il déposa les fleurs devant la stèle d’Honoré.


      – Au revoir, Marianne.


      Il lui tourna le dos et rebroussa chemin jusqu’au pavillon principal. Marianne Nolin demeura seule parmi les monuments de pierre. Louis Samson n’était pas con. Il devait bien se douter de ce qu’elle souhaitait lui dire. S’il ne lui avait pas simplifié la tâche, cela ne pouvait signifier qu’une seule chose. Elle avait pour ainsi dire obtenu la réponse à ce qui la taraudait depuis longtemps.


      


      Habillée en civil, l’agente Chang montait la garde près d’un lutrin en pied fait d’un beau bois patiné. Mine de rien, elle analysait les visages endeuillés de ceux qui se succédaient pour signer le registre posé sur le plateau incliné. Le lieutenant ne rappliquait pas, comme il le lui avait promis. Sans l’attendre davantage, elle prit l’initiative de se mêler à la petite foule qui déambulait vers la chapelle.


      Les portes se refermèrent, et la cérémonie débuta. Aucun signe ou symbole religieux ne venait troubler la vue, les susceptibilités ou les croyances de quiconque. Aucune décoration ne rehaussait les murs blancs. Un dépouillement total. Un lieu de culte passé à l’eau de Javel.


      Chang, en retrait dans un coin de la salle, observait les personnes réunies pour rendre hommage à David Arsenault. Elle s’étonna de reconnaître Sophie Arsenault, la sœur de la victime, assise au premier rang. Elle se tenait la tête basse, les épaules voûtées, un mouchoir à la main. Jouait-elle la comédie ? se demanda la policière en se rappelant sa visite dans l’appartement au goût douteux et l’attitude acrimonieuse de la sœur-cousine. La perspective d’un héritage qu’elle avait d’abord méprisé, peut-être même sous-estimé, la ramenait-elle à des sentiments plus tempérés ?


      Le regard de Lili glissa sur le reste de l’assemblée. La grande majorité des personnes présentes étaient des femmes. Avaient-elles toutes eu des rapports sexuels avec la victime ? La policière ne put s’empêcher de penser que certains éléments étaient réunis pour que la situation devienne explosive entre les nombreuses maîtresses d’Arsenault. Elle changea alors discrètement de place pour examiner avec plus d’attention leurs visages et leur gestuelle. Elle cherchait l’aiguillon de la jalousie, des traces de vengeance, des mouvements de désespoir et d’anxiété. D’une certaine manière, elle resta sur son appétit. La modeste cérémonie se déroula sans accroc.


      Puis l’assemblée quitta la chapelle et se dispersa dans un murmure feutré. Tandis que les endeuillés défilaient de nouveau devant elle, Lili Chang tenta une fois de plus de saisir un détail pertinent pour la résolution de l’enquête. En vain. Elle sortit à son tour et repéra le lieutenant, posté près de l’entrée du pavillon. Il observait la procession de badauds.


      Sophie Arsenault passa devant lui, au bras d’une vieille dame. Elles s’arrêtèrent quelques minutes pour s’entretenir avec la directrice des pompes funèbres. Pendant la conversation, le regard coupable de la jeune femme coula vers Louis Samson. Lui aussi se demanda si elle jouait la comédie. Il s’approcha et lui offrit ses condoléances.


      – Ma tante, je vous présente le lieutenant chargé de l’enquête.


      La vieille dame, petite et voûtée, releva la tête en la tournant de côté. Elle tendit devant elle une main ridée et molle que Samson prit avec délicatesse.


      – Mes condoléances, madame, souffla-t-il.


      – Je vous remercie de faire le nécessaire pour retrouver le coupable de la mort de mon petit-neveu, chevrota-t-elle.


      Sophie baissa le front. Ses épaules sursautèrent. Depuis le meurtre de David, depuis les deux visites de la police dans son misérable coqueron, elle avait beaucoup songé au passé, à ses réactions démesurées, à sa vie sans envergure. Dans sa rêverie, elle modifiait ses souvenirs et entrevoyait la trame d’une histoire différente, bien plus heureuse, celle-là. Or, ces versions idéalisées ne seraient jamais que virtuelles. Avait-elle donc tout gâché ? Sa haine avait pris pour cible la mauvaise personne. Au fond, elle ne détestait pas tant son frère adoptif que tous ceux qui avaient brimé sa personnalité pour tenter de la mouler, de la calquer sur celle d’un autre individu. Le sentiment d’injustice s’accumulait depuis tant d’années dans son cœur qu’il influençait sa façon de penser, d’agir.


      Elle se cacha derrière des verres fumés afin de mieux dissimuler les sentiments qui l’agitaient, puis les deux femmes quittèrent les lieux.


      Samson pivota et vit Lili Chang venir vers lui.


      – J’ai perdu la notion du temps et je suis arrivé en retard, expliqua-t-il sans pour autant s’excuser. Je n’ai pas voulu entrer et perturber la cérémonie.


      Elle remarqua qu’il ne trimballait plus les fleurs avec lui. Elle savait qu’Honoré Toussaint reposait quelque part dans le cimetière. Elle comprenait le désir du lieutenant de méditer sur la tombe de son ancien coéquipier.


      – J’y ai assisté, annonça-t-elle. Je n’ai rien noté de spécial.


      Il apprécia le fait qu’elle ne lui pose pas de questions d’ordre personnel. Le temps d’un battement de cils, il se dit qu’il ne pouvait pas poursuivre seul l’enquête, qu’il avait besoin d’une présence à ses côtés. Pas pour lui déléguer les tâches ingrates, mais pour les partager. Pour valider des impressions, des théories. Pour nuancer des jugements de valeur et se remettre en question. Pour apprendre et profiter des expériences et des forces de chacun…


      Le lieutenant-détective repensa à Honoré Toussaint. Des paroles, souvent prononcées par lui, remontaient jusqu’en amont de ses souvenirs : notre métier est incompatible avec une relation amoureuse sereine et une vie de famille équilibrée. Dans les dernières semaines de sa vie, il avait néanmoins émis un bémol à ce principe : aucun être humain ne peut s’épanouir dans une solitude absolue.


      Le lieutenant serra les mâchoires. Il ressentait de plus en plus la nécessité, voire l’urgence, d’évoluer avec une partenaire à ses côtés. Au travail ou dans sa vie personnelle ? Ou les deux ? Lili Chang. Marianne Nolin. À ce moment précis, c’étaient les deux seules femmes qu’il côtoyait. Tenaient-elles entre leurs mains une partie de la réponse ?


      Samson émergea de ses pensées existentielles. Il promena son regard sur le vestibule. Puis, comme frappé par une révélation, il se précipita vers la chapelle. Sous le grand vitrail où filtraient les rayons du soleil, il reconnut la directrice des pompes funèbres qui avait également présidé aux obsèques d’Honoré Toussaint, un an plus tôt. En compagnie d’un employé, elle procédait au retrait des fleurs, de l’urne cinéraire, du chevalet et de la photo grand format de David Arsenault. Ils préparaient déjà la salle pour la cérémonie suivante. Il la salua.


      – Ah ! Bonjour, lieutenant… ?


      – Samson, compléta-t-il à sa place.


      – Que puis-je faire pour vous ?


      – Dites-moi, qui dans la famille Arsenault s’est occupé des funérailles ?


      – Une grand-tante paternelle.


      – Assistera-t-elle à la mise au columbarium ? Avec peut-être la sœur du défunt ?


      – Non, toutes deux viennent de m’informer qu’elles doivent partir. Il n’y aura donc que nous.


      Louis Samson soupesa les différents éléments de l’enquête en sa possession. La femme s’apprêtait à retourner vaquer à ses occupations quand il la retint.


      – Encore une chose. Y a-t-il des caméras de surveillance dans la zone du columbarium où la niche de David Arsenault se trouvera ?


      – Bien sûr, il y en a partout, aussi bien dans les pavillons que dans le cimetière. Pour prévenir le vandalisme et les profanations de sépulture.


      – J’aimerais que vous me fassiez signe si des personnes viennent se recueillir devant l’urne de monsieur Arsenault. Ne serait-ce qu’une seule minute.


      – Je vais en glisser un mot à Antonio Salamanca, notre chef de la sécurité. Il vous contactera au besoin.


      Samson lui remit sa carte professionnelle.


      


      Hugo Lamontagne gara la voiture en bordure du trottoir et écouta les infos à la radio, le regard rivé sur les portes de l’école primaire.


      Un carillon annonça la fin des classes. Moins d’une minute plus tard, les élèves commencèrent à sortir de l’établissement, sacs à l’épaule. Lorsqu’il aperçut Laurence et Émile, il descendit du véhicule. Il les héla en leur ouvrant la portière arrière.


      Dans le brouhaha des retrouvailles, il s’assura que ses enfants étaient bien installés et leur ceinture, bouclée. Il regagna le siège du conducteur, puis se remit en route.


      – Ma prof nous a fait une surprise aujourd’hui, annonça Émile, tout excité.


      – Ah oui ? Qu’est-ce que c’était ?


      – Un furet !


      – Wow !


      Émile trépidait de bonheur sur son siège. Sa sœur, cependant, ne semblait pas partager son enthousiasme. Elle se détourna et ferma les yeux.


      – Elle dit qu’on pourra le garder si on continue à bien nous comporter en classe. Chaque semaine, elle nommera des responsables pour s’occuper de la nourriture, de l’eau et de la litière. Demain, on va voter pour lui trouver un nom. C’est une femelle.


      – Tu as déjà une idée à proposer ?


      – Pas encore.


      – Et toi, Laurence, tu en as une ?


      La jeune fille ne remua pas d’un poil. Elle s’était endormie. C’était bien la première fois que ça lui arrivait aussi vite après l’école. Hugo considéra son fils par le truchement du rétroviseur.


      – Tu sais ce qu’elle a ?


      – Elle a mal dormi cette nuit.


      – Ah bon. Pourquoi ?


      Émile baissa les yeux. Il se mit à jouer avec la fermeture éclair de son anorak. Soucieux, son père insista.


      – Il s’est passé quelque chose, hier soir, chez ta mère ?


      Le garçon haussa les épaules sans le regarder. Hugo devint de plus en plus suspicieux.


      – Il est arrivé quelque chose et ta mère ne veut pas que je l’apprenne, c’est ça ?


      Émile continua d’éluder les questions en préférant s’attarder au paysage urbain.


      – Tu vas me répondre, bon sang ? s’impatienta Hugo en donnant un coup sur le volant.


      Son fils sursauta de peur en sentant la voiture effectuer une dangereuse embardée. Il enfonça la tête dans les épaules. Il ne voulait pas parler. Hugo se demanda pourquoi, mais se garda d’insister davantage. Il se jura cependant de découvrir ce qui se cachait derrière l’épuisement de sa fille et l’effacement de son garçon.


      Une fois à la maison, il prit Laurence dans ses bras et la porta à sa chambre, tandis qu’Émile s’attablait pour compléter un exercice qu’il n’avait pu terminer en classe.


      – Réveille-toi, Laurence, murmura-t-il à son oreille. On est arrivés…


      Elle ouvrit les yeux, un peu hagarde, sans comprendre ce qu’elle faisait là.


      – Tu m’as l’air bien fatiguée, toi.


      – Moui…, souffla-t-elle, les traits tirés.


      Hugo manœuvra tant bien que mal pour lui soutirer des confidences.


      – On dirait que tu n’as pas assez dormi cette nuit.


      – Moui, confirma-t-elle.


      Il lui caressa les cheveux.


      – Tu t’es couchée trop tard ?


      – Non, ce n’est pas ça.


      – Raconte-moi.


      Laurence bâilla et enleva sa veste de jeans.


      – Tu t’es réveillée au milieu de la nuit ?


      Elle acquiesça, le regard fuyant.


      – Qu’est-ce qui t’a réveillée ?


      Elle se détourna. Hugo se mit à voir rouge. Faute de détails pour bien comprendre la situation, il imagina un scénario qui le confortait dans ses croyances. Il savait que son ex collectionnait les amants. Il lui avait formellement interdit d’en inviter un après le coucher des enfants. Il se mit donc en tête que Julie n’avait pas respecté sa demande, et que ses ébats bruyants avaient perturbé le sommeil de leur fille. Bon sang ! fulmina-t-il en son for intérieur. Elle pourrait être plus discrète et ne pas traumatiser les petits avec sa libido débordante !


      – Ta mère n’était pas toute seule, c’est ça ? Elle a reçu la visite de quelqu’un après vous avoir couchés ? Tu as entendu des cris et tu as eu peur ? Tu les as surpris dans son lit ? Dis-moi la vérité !


      Cette fois, Laurence paraissait étonnée par les questions et ce qu’elles sous-entendaient. Elle secoua la tête avec vigueur.


      – Non, dit-elle d’une voix claire. Il n’y avait personne. Pourquoi maman ferait ça ?


      Hugo soupira. Il avait l’habitude des terrains glissants. Il s’y aventurait souvent, sans prendre le temps de vérifier les détails de ses assertions. Il la prit dans ses bras.


      – Parfois, les gens ne respectent pas leurs promesses. Ils ne pensent pas aux conséquences ni à ceux qui les aiment. C’est parce qu’ils ne réfléchissent pas au mal qu’ils peuvent causer. Ils ne pensent qu’à eux.


      Dans la tête de Laurence se compulsaient différentes variables que sa jeunesse avait jusqu’alors observées, mais pas nécessairement analysées.


      – Et elle fait ça, maman ?


      Si la maladie s’avérait un deuil difficile à avaler, le départ d’un être aimé en était également un. Hugo avait souffert de la décision de Julie et lui en voulait toujours pour leur rupture pour le moins soudaine. À cause de la pension alimentaire qu’il devait lui verser, il avait dû dire adieu à un certain train de vie. Il ne voyageait plus, ne buvait plus. Il n’allait même plus au restaurant et beaucoup moins souvent au cinéma. Ses économies s’amoncelaient à un rythme de tortue. Pire, il avait constaté avec colère que leur séparation l’obligerait à repousser sa retraite de quelques années. Pas question qu’il soit le seul à subir les contrecoups de la décision égoïste de son ex. Julie allait payer, peu importait de quelle manière.


      – Elle me l’a fait à moi. Alors elle pourrait vous le faire, à Émile et toi…


      Blessé au cœur, il tirait sa vengeance des moindres occasions qui lui étaient données. Il multipliait les tentatives de manipulation affective dans le but de s’approprier l’attachement exclusif de Laurence et d’Émile en montrant du doigt les défauts, les faiblesses, les incapacités, les limitations de leur mère. À son grand dam, les enfants aimaient tellement celle-ci que la machination de Hugo n’équivalait qu’à un coup d’épée dans l’eau.


      – Mathieu le fait lui aussi, révéla alors Laurence.


      – Mathieu… Cormier ? Je ne comprends pas. Qu’est-ce qu’il vient faire là-dedans, lui ? Ta mère a recommencé à voir son alcoolo ?


      – Non, mais c’est à cause de lui si j’ai mal dormi… et des policiers.


      Hugo n’avait jamais digéré la rapidité avec laquelle Julie l’avait remplacé. Pour une sorte d’ivrogne, par-dessus le marché. Ce que lui raconta Laurence alimenta davantage son ressentiment. Quant aux policiers, la raison de leur visite chez son ex acheva de le révulser.
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      Jacques Minville, courtier immobilier, fit entrer le lieutenant dans son bureau. Ils s’installèrent devant une table couverte de dossiers, de lettres et de messages.


      – Parlez-moi de la propriété à vendre de Clément Trépanier et de Solange Loiselle.


      L’homme repéra un dossier parmi le fouillis.


      – À mon avis, l’une des plus belles du moment ! affirma-t-il. Nous avons obtenu le mandat il y a cinq semaines. On ne compte plus les clics sur notre site Internet. Les visites libres chaque week-end et sur rendez-vous la semaine ont généré beaucoup de va-et-vient. Un vrai petit bijou, ce cottage détaché. Par contre, en dépit de nos conseils, les vendeurs s’entêtent à demander trop cher. À la veille de leur retraite, certains s’aperçoivent qu’il leur manque cinquante ou cent mille dollars, voire davantage, pour partir l’esprit tranquille. Ils espèrent obtenir la somme en gonflant le prix de vente de leur résidence. Ça ne fonctionne pas toujours. Monsieur Trépanier et madame Loiselle viennent de refuser une nouvelle offre ce matin jugée « ridiculement trop basse ».


      – Vous saviez que votre client possédait une arme à feu qu’il gardait dans son bureau ?


      – Absolument pas ! se récria le courtier. Sinon, je lui aurais dit de ne pas la laisser là, à la portée des curieux ou des enfants qui accompagnent souvent leurs parents. Un drame est si vite arrivé.


      Le lieutenant approuva d’un bref mouvement de la tête.


      – Vous arrive-t-il de laisser les acheteurs potentiels sans surveillance lors des visites ?


      Le courtier joignit les mains au-dessus des documents étalés devant lui.


      – Je dois admettre que oui. J’ai beau me faire assister par des collègues de l’agence, il m’est difficile d’être partout à la fois. Sans compter que les visiteurs manifestent le désir de se consulter en privé, de réfléchir à voix haute sans se sentir écoutés ou jugés par une tierce personne.


      – Vous souvenez-vous d’avoir laissé des clients seuls dans le bureau de monsieur Trépanier ?


      Cette fois, Minville ouvrit grand les bras.


      – Je dirais avec une quasi-certitude à peu près tout le monde.


      Samson décida de conclure l’entrevue.


      – Est-ce possible d’obtenir la liste des gens qui ont visité la maison depuis sa mise en vente ?


      – Bien sûr. Accordez-moi deux minutes et je vous prépare une copie.


      Le courtier prit un épais feuillet dans le dossier des vendeurs et se leva. Il glissa le document dans le chargeur automatique d’une imprimante multifonction trônant sur un classeur et lança la photocopie. L’appareil se mit en route, avala chaque page de la liste originale pour la recracher aussitôt, en même temps qu’un exemplaire identique. Minville agrafa les feuillets et tendit le duplicata au lieutenant.


      – Voici. Avec les coordonnées des agents qui les accompagnaient.


      – Auriez-vous également une liste de vos collègues de l’agence qui vous ont assisté lors des visites ?


      Le courtier chercha aussitôt ces informations dans le dossier.


      – Pendant que vous y êtes, poursuivit le lieutenant, pourriez-vous mettre aussi celle des experts engagés pour favoriser les démarches de vente et de négociations ? Je pense à des évaluateurs, conseillers en home staging ou en rangement, designers, assureurs… Ça compléterait à merveille le tableau.


      – Pour cette dernière liste, il faudra repasser. Je dois consulter les contrats d’embauche pour la constituer. Nous ne créons pas de liste spécifique pour les sous-traitants.


      – Prévenez-moi dès qu’elle sera prête.


      – Je n’y manquerai pas.


      


      En soirée, Julie invita ses deux amis à venir prendre un verre chez elle. Ils arrivèrent ensemble, peu après le souper. Felipa ouvrit une bouteille de chardonnay ontarien et Marc distribua les coupes.


      – Ça s’est bien passé avec ta psy ? s’enquit Felipa.


      – Bof… Je n’ai plus vraiment envie d’aller la voir.


      Julie avait fini par céder sous l’insistance de sa neurologue, bien qu’au fond elle savait en quoi consistait son problème. Pas nécessaire de dépenser cent dollars la séance pour l’entendre dire. Malgré les nombreuses années depuis l’annonce de son diagnostic, elle n’acceptait pas ce qui lui arrivait et, en toute logique, elle ne pouvait donc faire son deuil. Pire, elle ne prenait pas soin d’elle. Elle négligeait les exercices physiques et son alimentation. Elle n’avait établi aucune routine de sommeil et se couchait à n’importe quelle heure. Elle s’entêtait à vouloir vivre comme avant l’apparition des premiers symptômes de la maladie. Au début, il lui suffisait de réduire un peu la cadence et tout rentrait presque dans l’ordre. Éloge de la lenteur.


      Maintenant, elle ne dupait plus personne. Surtout pas elle.


      Non, elle ne digérait pas les affres du Parkinson. Elle n’avait jamais revendiqué le « pourquoi moi ? », mais plutôt le « pourquoi moi à cet âge-là ? ». Quarante ans, ça correspondait à l’âge de milliers de possibles, de l’expérience professionnelle qui porte enfin ses fruits, de la réputation qui se consolide, de la retraite qu’on commence à planifier, des vieux rêves qui se réalisent.


      – Parfois, j’aimerais avoir un job. Ça me ferait tellement de bien de me sentir encore normale, utile, nécessaire à la société… avec une paye toutes les deux semaines et des collègues autour de moi.


      Felipa alluma sa vapoteuse. Un arôme de pêche se répandit autour du trio d’amis.


      – Tu devrais te renseigner au centre d’emploi, suggéra celle-ci. Ce serait sans doute des postes non conventionnels, mais c’est sûrement réalisable.


      – Je ne veux pas qu’on se moque de moi non plus, dit Julie en mettant elle-même un bémol sur son projet.


      – Attends un peu, là, s’interposa Marc. Je ne veux pas paraître rabat-joie, la grande, mais tu ne te qualifierais même pas pour un poste aussi basique que celui de caissière dans un fast-food.


      – Bonjour les préjugés !


      Felipa expira un nuage de fumée.


      – Tu es brillante et créative, l’encouragea-t-elle. N’écoute pas ce mec.


      – Elle a de sérieuses restrictions, Pipa. Ne lui mets pas de faux espoirs dans la tête.


      – Si elle ne s’informe pas, elle ne saura jamais ce qui est possible ! rétorqua-t-elle, puis, se tournant vers Julie : Je suis certaine que tu vas trouver quelque chose.


      – Ce n’est pas comme si elle pouvait travailler n’importe où, persistait Marc.


      – Pourquoi pas ? réitéra Felipa sans déroger de son point de vue.


      Julie avait exprimé une idée sans vraiment y croire, comme pour la tester auprès de son entourage. Or, l’enthousiasme de son amie lui faisait le plus grand bien.


      – Et qu’est-ce que je pourrais bien faire au… Grand Prix du Canada, mettons ? la mit-elle au défi.


      Felipa ne s’attendait certes pas à cet exemple. Elle ne s’avoua toutefois pas vaincue. Après une courte réflexion, elle leva le bras droit et secoua quelque chose d’invisible.


      – Agiter le drapeau à damier, peut-être ?


      Les trois amis pouffèrent de concert. Cela stimula l’imagination de Marc.


      – Mieux que ça ! renchérit-il. Quand les trois pilotes montent sur le podium, à la fin, elle pourrait ouvrir le magnum de champagne et les éclabousser !


      Ils rirent de bon cœur. Julie jugea qu’elle ne s’y adonnait plus assez souvent. Une chance qu’elle les avait.


      – CQFD, conclut Felipa. Ça prend juste un employeur ouvert d’esprit, disposé à réinventer la roue avec toi.


      – Ça et beaucoup de chance, observa Marc, de nouveau terre à terre.


      Julie soupira. Elle attrapa sa bouteille d’eau et en but une longue gorgée.


      – Mathieu est venu me voir ce matin, avant ma séance chez la psy, annonça-t-elle de but en blanc. Il m’a proposé de devenir sa femme.


      Felipa s’étouffa avec la fumée de sa vapoteuse et Marc, avec une gorgée de vin.


      – Je parie qu’il ne t’a pas offert de bague, railla-t-il. Ni de fleurs. Ç’a toujours été un radin, ce type.


      – J’ai couché avec lui…


      La révélation les médusa. Un jour, elle poussait des cris d’orfraie parce que Cormier lui envoyait une sextape de lui en train de se masturber ; le lendemain, elle lui tombait dans les bras en moins de deux. Ils avaient de la difficulté à suivre son raisonnement. Il leur semblait que ce genre d’incohérences se multipliait. S’en rendait-elle compte ?


      – Tu me déçois, la grande. Je croyais que tu avais plus d’estime que ça pour toi-même.


      Marc déposa sa coupe sur la table. Il n’avait plus envie de boire. La jalousie l’aiguillonnait. Il souhaitait s’en aller avant de transsuder la véritable nature de ses sentiments envers Julie.


      Celle-ci ne répliqua pas. Elle avait honte de ses faiblesses. Mathieu savait la faire jouir. Il l’avait su dès les tout premiers instants de leur relation. Elle n’avait jamais eu besoin de le guider. Il la connaissait déjà. C’est ce qui l’avait séduite, qui l’avait embobinée et qui, chaque fois qu’elle le revoyait, la faisait flancher. Avec lui, il lui était facile de confondre sexe et amour.


      – Pas besoin d’en rajouter, cabrón ! s’interposa Felipa. Elle ne le fait pas exprès et tu le sais très bien.


      Marc détourna le regard, visiblement contrarié.


      – J’ai lu sur Internet que tes médicaments peuvent induire des distorsions cognitives, dit Felipa. En as-tu parlé avec ta neurologue et ta psy ?


      Julie tiqua. Elle secoua la tête d’un air vigoureux.


      – As-tu l’intention de le faire ?


      Pour la première fois de sa vie, Julie acceptait les imperfections de son corps. D’une certaine façon, et malgré la maladie, elle se sentait plus épanouie. Chaque jour, elle redécouvrait sa féminité. Elle aimait l’énergie sexuelle qu’elle dégageait. Elle avait besoin de cet élément positif pour continuer de vivre. Et elle avait terriblement besoin de se sentir en vie ! Elle ne voulait pas abandonner cette nouvelle facette d’elle-même. Elle n’était pas prête. Pas encore.


      – Je vais t’accompagner à tes prochains rendez-vous, décida Felipa. Je vais leur en glisser un mot, moi.


      Julie lui décocha une œillade assassine. Il n’était pas question qu’on se mêle de ses affaires intimes ou, pire encore, qu’on forme des alliances dans son dos. Elle tenait à garder son jardin secret pour elle. Elle jugeait qu’elle en avait le droit et que les spécialistes n’avaient pas besoin de connaître les menus détails. De toute façon, ils étaient liés par serment à la confidentialité. Ils ne pouvaient parler de son cas à une tierce personne qu’avec son contentement. Et elle n’autoriserait pas ce genre d’intrusion. Jamais.


      Un silence pesant et inconfortable s’installa entre eux. Felipa rangea sa vapoteuse. Plus personne ne toucha à la bouteille de vin, à moitié pleine. Chacun resta sur son quant-à-soi.
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      Felipa dormit mal et se réveilla bien avant l’alarme de son téléphone. Elle marcha d’un pas raide jusqu’à la salle de bain. La lumière de l’ampoule l’agressa. Elle mit un instant avant de pouvoir rouvrir les yeux sans grimacer. Le miroir lui renvoya le reflet d’une femme fatiguée. Elle se trouva déjà vieille. Les deux rides verticales entre les sourcils se creusaient, ainsi que celles aux commissures de la bouche. Elle tourna la tête de chaque côté. Les pattes d’oie se propageaient et la peau de sa gorge commençait à se ramollir, à former des plis disgracieux. Des larmes mouillèrent ses yeux.


      Michel avait tout gâché. Il avait détruit ses espérances, l’avait presque condamnée à devenir une mère sans enfants. Pourtant, le fils avait déjoué les desseins du père et les pronostics des médecins. Il avait fini par émerger de sa fausse mort. Il avait rejeté la terre inconnue et mystérieuse où il errait seul, quelque part au cœur des circonvolutions de son cerveau victime d’hypoxie.


      Pendant le long sommeil sans rêves d’Iban, Felipa avait découvert que la vie sans lui se décolorait et perdait ses nuances de rires, ses tons d’aventures et de découvertes, ses soupçons d’amour et de tendresse. Elle ne voulait plus rien dire.


      Depuis le retour du garçon à la maison, la vie n’avait cependant pas repris ses teintes d’antan. Elle demeurait fade. Iban avait vieilli lui aussi. L’âge ingrat de l’adolescence le frappait de plein fouet. Il contestait tout en général, sa mère en particulier. Alors qu’il éprouvait le besoin qu’on lui fasse confiance et qu’on le laisse à lui-même, Felipa le surprotégeait. Elle désirait tout savoir : ce qu’il faisait, avec qui, quand et pendant combien de temps… Et cela ne la satisfaisait pas encore. Elle souhaitait être présente à ses côtés. En tout temps. Certainement dans le but de prévenir un autre drame. Le garçon n’en pouvait plus de cet amour étouffant, et les crises familiales se succédaient.


      Michel entra dans la salle de bain. Il s’adressa à elle d’une voix blanche.


      – Tu es allée aux funérailles hier après-midi ?


      Elle y avait pensé. La présence probable des maîtresses de David, en petit ou en grand nombre, l’avait toutefois arrêtée. Elle préférait vivre sa peine seule, à l’abri des regards et des jugements des anciennes flammes de l’infirmier. Elle ne tenait pas à faire partie d’une sorte de club social et sexuel des ex. Elle n’avait même pas abordé le sujet avec Julie.


      – J’aimerais qu’on parle.


      Felipa s’aspergea le visage d’eau froide, puis l’épongea en le tapotant. Elle continua de l’ignorer et quitta la pièce.


      – J’ai pris conscience de beaucoup de choses depuis la bar-mitsvah d’Iban, insista Michel, sur ses talons.


      La femme se rendit dans la chambre et enfila une robe.


      – La vie est trop courte, trop fragile pour ne pas en profiter, pour ne pas vivre selon mes valeurs, enchaîna-t-il. Elle peut se fracturer en une seule seconde.


      Elle revint dans la salle de bain et se maquilla les yeux.


      – J’ai réfléchi à qui je suis et à ce que je veux être. Je ne suis jamais tout à fait moi-même. Que ce soit avec toi, ma famille, mes amis ou mes ex-collègues de travail. Je me cache derrière une façade et des habitudes que j’ai choisies, oui, mais qui ne reflètent pas ma vraie personnalité.


      Felipa suspendit son geste devant le miroir. En dépit de son air indifférent, elle écoutait chacun des mots qui sortaient de la bouche de son époux. Déjà, ils annonçaient le pire, précurseurs d’un changement définitif et irréversible. Elle aurait voulu se couvrir les oreilles, les remplir de ciment pour ne plus rien entendre. Pourtant, elle restait là sans bouger et attendait la suite.


      – Depuis le retour d’Iban, je ne désire plus faire semblant d’être quelqu’un que je ne suis pas. Je ne veux plus être cet homme-là.


      Felipa l’observait par le truchement du miroir. Pas question de lui faire face. Elle redoutait le dénouement de son soliloque. Elle s’agrippa au bord du lavabo. Elle le détesta plus encore que le jour où il lui avait parlé pour la première fois de débrancher Iban des appareils qui le maintenaient en vie. Plus encore que le jour où il avait fini par la convaincre de le faire. Plus encore que lorsque le garçon avait rouvert les yeux par miracle.


      – Je… je…


      Michel se triturait les mains, sur le point de lui asséner le coup fatal. Sa libération passait par la douleur qu’il lui infligerait. Il le savait. Son sort, son bonheur en dépendait. Alors, il alla jusqu’au bout.


      – Je suis pansexuel, Pipa. Je l’ai toujours été. J’ai besoin de l’exprimer avant qu’il soit trop tard, avant de gâcher complètement ma vie…


      Felipa encaissa l’annonce sans comprendre. Les paroles de Michel n’avaient aucun sens. Elle les retourna dans sa tête. Elles n’acquéraient pas davantage de logique. Il se trompait. Ou bien il se moquait d’elle. Elle ne voyait pas d’explication plus cohérente ou commode.


      – Tu aimerais coucher avec… des hommes ?


      – Je suis intéressé par tous les êtres humains, Pipa.


      Sa femme grimaça.


      – Je suis avant tout attiré par la personne, précisa-t-il. Peu importe le genre qui la définit le mieux.


      Elle lui décocha un regard véhément. Michel tendit la main vers elle, mais elle se déroba.


      – Et pendant des années tu m’as dit que tu m’aimais !


      – Parce que c’était vrai. Mais j’éprouvais aussi du désir pour des personnes… différentes de toi.


      – Qu’attends-tu de moi au juste ?


      – Je ressens le besoin de vivre et d’explorer certaines choses, avoua-t-il avec sincérité.


      – Tu veux ma bénédiction pour t’envoyer en l’air avec tout ce qui bouge, c’est ça ?


      Les vieux préceptes négligés d’une enfance à l’eau bénite se rappelèrent d’un coup à Felipa. Elle qui se croyait de son époque et ouverte face aux préférences et aux identités des individus, voyait dès lors son attitude se modifier maintenant qu’elle se trouvait confrontée à la réalité de l’un d’eux. De la coupe aux lèvres, il y avait tout un monde.


      Elle laissa tomber ses cosmétiques dans le lavabo, repoussa son mari et partit en courant.


      


      Thomas Pettigrew vint se recueillir devant l’urne de David Arsenault. Il avait apporté une petite gerbe de fleurs qu’il déposa par terre. Il resta ainsi quelques minutes, droit, les mains jointes devant lui et les jambes légèrement écartées, l’air solennel. Puis, avant de quitter les lieux, il leva la main en guise de salut.


      Sur le carton accompagnant les fleurs et portant le nom du fleuriste Pistils & Cie, il avait pris soin d’écrire une brève note :


      
        Cher David,


        Nous espérons que tu continueras


        à être bien entouré dans cette nouvelle vie…


        Thomas & les Small Town Boys

      


      


      Hugo frappa à la porte, et Julie lui ouvrit.


      Elle portait une large veste en tricot ouverte sur une camisole de soie et un pantalon ample. Sa chevelure, remontée en un chignon lâche, laissait s’échapper quelques mèches poivre et sel autour de son visage. Il la trouva belle. Bien plus que lorsqu’elle vivait avec lui.


      – Les enfants ont oublié quelque chose ?


      Il la regarda droit dans les yeux et passa à l’offensive.


      – Ils ne reviendront pas ici.


      – De quoi tu parles ? répliqua-t-elle, tentant de garder son calme.


      – Tu ne mérites pas de t’occuper d’eux.


      – Veux-tu bien me dire ce qui se passe ?


      – Tu n’es pas une bonne mère pour eux.


      – Parce que tu crois que je ne le sais pas ! se récria-t-elle. Je fais de mon mieux compte tenu de mes limitations.


      – Mais baiser, tu n’as pas de limites pour ça, pas vrai ? Il n’y a que ta petite personne qui compte.


      – De quel droit te permets-tu de…


      – Tu t’es foutu de moi et des enfants quand tu es partie, comme si on n’existait pas ou qu’on ne valait rien à tes yeux. Tu ne t’es pas souciée du mal que tu nous infligeais.


      Julie ne voyait pas où il voulait en venir. Malgré leur séparation, elle comprenait bien qu’elle avait toujours des comptes à lui rendre. Cela risquait de perdurer tant que leurs enfants ne voleraient pas de leurs propres ailes.


      – Peux-tu m’expliquer clairement et calmement ce qui arrive, Hugo ?


      Il secoua la tête et lui lança un regard méprisant.


      – Hier matin, les enfants avaient à peine tourné le coin de la rue que tu recevais ton alcoolo !


      Sa connaissance de faits impliquant son intimité physique la désarçonna.


      – Tu m’espionnes ? s’informa-t-elle d’une voix à peine audible.


      Montait-il lui-même la garde ou payait-il quelqu’un pour la surveiller à sa place ? Depuis combien de temps ? Que savait-il au juste ? Se doutait-il qu’elle voyait parfois un homme nouveau chaque jour pendant plusieurs jours d’affilée ? Qu’il lui arrivait d’en quitter un le matin pour en retrouver un différent le soir ?


      – Ce que je fais quand les enfants ne sont pas avec moi, ça ne te regarde pas !


      – Plus tu vieillis, moins tu as de jugement !


      Julie vit rouge. Tout ce qu’elle vivait, tout ce qu’elle ressentait, c’était en partie de sa faute à lui. Dès que la neurologue leur avait parlé des comprimés de pramipexole et de leur effet secondaire pouvant induire une plus grande libido, Hugo s’était montré fort emballé par la perspective. À croire que leur vie sexuelle se résumait au vide sidéral. Pourtant, elle n’avait jamais été du genre à se refuser ou à avoir mal à la tête. L’engouement de son conjoint pour ces médicaments l’avait blessée. Puis, quand l’éventualité devint une nécessité urgente, il avait reformulé son enthousiasme, sans se douter une seconde qu’il jonglait avec une lame à double tranchant. Non, il n’avait pas prévu qu’elle se transformerait en nymphomane. Jamais il n’avait envisagé qu’il n’arriverait peut-être plus à combler l’appétit de sa compagne. Il avait lui-même contribué au démantèlement de son couple. Il ne s’en apercevait toujours pas.


      À quoi bon lui dire tout cela maintenant ? Il rétorquerait que c’était elle qui les avalait, ces foutus médicaments, et que s’ils nuisaient à sa qualité de vie, elle n’avait qu’à ne plus les prendre. Or, cela aussi aurait un effet négatif. Elle ne s’en sortait pas gagnante. Dilemme cornélien.


      – Et c’est quoi cette histoire de vidéo porno que ton alcoolo t’a envoyée ? Je croyais que c’était fini, ton histoire avec lui…


      Julie ravala de travers. Elle se mit à trembler. Son corps se crispa. Un spasme s’empara de son dos. Elle grimaça de douleur en s’agrippant à la poignée de la porte pour ne pas tomber. Hugo demeura insensible à sa souffrance.


      – Je n’y suis pour rien. Je ne suis pas responsable de ses gestes, merde ! C’est une erreur, un malentendu…


      – Mon cul, oui ! Et les deux policiers qui enquêtent sur une histoire de meurtre… c’est aussi un malentendu ?


      Honteuse, elle baissa les yeux. Hugo lui enfonça un doigt dans l’épaule.


      – Je te préviens, Julie. Au prochain faux pas, je vais m’organiser pour que tu n’aies plus le droit de voir les enfants. Parkinson ou pas !


      


      Au quartier général de la Centrale de police de l’île de Montréal, le lieutenant Samson tentait d’établir des recoupements entre les acheteurs potentiels qui avaient visité la maison à vendre de Clément Trépanier et de Solange Loiselle, et les numéros bloqués sur le téléphone de la victime. Il ne trouva rien de tangible.


      – Quelque chose m’échappe, soupira-t-il en balayant ses cheveux vers l’arrière.


      Il lui fallait aborder l’enquête d’un angle différent, nouveau. Oui, mais lequel ?


      Il consulta la chronologie de l’enquête et passa en revue ce qu’il avait fait ainsi que les personnes rencontrées et interrogées depuis le début de la semaine. Puis, l’idée de soumettre les listes à son témoin-vedette, en l’occurrence Julie Hamelin, se fraya un chemin dans son esprit en ébullition.


      Il ne croyait pas plus à l’innocence qu’à la culpabilité de l’amante fugitive. Il ne croyait en rien de particulier. Il réfléchissait, il supputait. Les théories méritaient qu’on s’y arrête du moment qu’on les formulait. Elles ne s’avéraient farfelues et ridicules que si l’on osait les confronter jusqu’au bout. Samson savait que, dans la pratique, les choses se révélaient bien plus étonnantes que dans la théorie. La vie débordait d’imagination et de ressources. La réalité dépasse la fiction, comme on dit.


      Un bruit précipité de talons percuta le sol. Le lieutenant aperçut alors la directrice générale de la CPIM traverser le département en coup de vent. Elle lui jeta un coup d’œil furtif avant de s’engouffrer dans le bureau du chef de la Criminelle. Regina Ambrosio venait-elle se plaindre de lui ? Parce qu’il n’avait pas encore résolu l’enquête ?


      Samson avisa le livre des hommages glissé dans un sachet de plastique. Le laboratoire avait relevé les empreintes des personnes l’ayant signé lors des funérailles de David Arsenault. Les techniciens de la Scientifique n’avaient été en mesure d’établir aucun rapprochement avec celles trouvées sur la scène du crime et sur le téléphone de la victime.


      Il grimaça. Les vingt-quatre premières heures suivant un meurtre s’avéraient toujours cruciales et déterminantes. À Montréal, plus de 70 % des homicides étaient élucidés à l’intérieur de ce très court laps de temps. Or, il en était désormais au cinquième jour. Plus le temps filait, plus l’enquête coûtait cher. Et plus les probabilités d’épingler le meurtrier chutaient.
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      Il n’avait pas remis les pieds dans un complexe funéraire, encore moins dans un columbarium, depuis la mort d’un camarade de lycée, survenue avant son arrivée au Québec. Il s’étonna de constater à quel point le marché des morts évoluait et s’adaptait à celui des vivants.


      Les urnes cinéraires en vitrine dans leur niche rivalisaient d’originalité. Ceux qui restaient tentaient d’en choisir une dont l’apparence rappelait le mieux la personnalité, la vie, les valeurs de leurs chers disparus. Simple ou double pour accueillir plus tard un conjoint ou un enfant. En bois, en granit, en marbre ou en céramique. Écologique et compostable. Ou pas. Usinée ou faite à la main. De formes variées et multiples. De toutes les couleurs possibles, monochromes ou polychromes. Discrètes ou tape-à-l’œil.


      Lorsqu’il découvrit celle rendant hommage à David Arsenault, il sourcilla. Il ne la trouva pas appropriée. Elle ne reflétait pas le jeune infirmier qu’il avait connu. Il détesta l’aspect acier inoxydable du laiton. Surtout, il l’aurait préférée moins sombre. Mais il n’avait pas son mot à dire. Son opinion ne comptait pas.


      Il toucha la vitre de la niche et ferma les yeux.


      – Shalom…


      Il essuya du bout du doigt la larme qui menaçait de s’échapper d’entre ses cils.


      – Michel ? fit une voix.


      Il se retourna, l’air hagard.


      Julie Hamelin se serait attendue à trouver sur place son amie Felipa, pas le mari de celle-ci. Elle lui sourit, cherchant à comprendre ce qu’il fabriquait là. Michel Azema alla au-devant de ses questions.


      – C’était un excellent infirmier. Personne ne prenait mieux soin d’Iban que lui. Je tenais à le remercier pour ce qu’il avait fait pour nous à Sainte-Martine.


      La réponse, fort plausible, sonna toutefois faux. Julie trouva la peine de l’homme un peu exagérée compte tenu de la relation thérapeutique qu’il entretenait avec le défunt.


      – Je me suis arrêté en passant, dit-il encore d’une voix mécanique.


      Julie n’hésita pas à lui faire la bise. En raison de l’amitié et de la complicité qui l’unissaient à sa femme, il s’étonna que Julie se livre encore à ce genre de civilité. Après les révélations qu’il avait faites à Felipa au sujet de sa pansexualité, il se serait attendu à une certaine froideur de sa part.


      – Tu n’as pas parlé à Pipa ?


      – Non, pourquoi ?


      – Je dois y aller maintenant. Au revoir, Julie.


      Joignant le geste à la parole, il se hâta vers la sortie.


      – Au revoir, Michel…


      Les paroles de Julie tombèrent dans le vide. Elle resta seule au milieu des urnes de centaines de personnes inconnues. Elle contempla les réceptacles à la mémoire de toutes ces vies envolées, et soupira. Elle s’assit sur un banc et fixa la niche cinéraire de David Arsenault.


      – Salut, murmura-t-elle d’une voix à peine audible. C’est moi, Julie. Tu te souviens ?


      Elle attendit un peu, comme s’il allait renaître de ses cendres et lui répondre. Elle se moqua d’elle-même.


      – Je parle aux morts maintenant !


      Julie balaya du regard l’espace autour d’elle pour s’assurer que personne ne l’entendait ou ne l’observait. Elle n’était pourtant pas la première survivante à invoquer les esprits.


      – J’imagine que tu ne croyais pas que ça se finirait comme ça, hein ? Ni si vite… On ne sait jamais ce qui nous pend au bout du nez.


      Julie prit sa canne et la télescopa avant de la ranger dans sa large bandoulière.


      – Moi, en tout cas, je n’avais rien prévu de tout ça. Qui pouvait bien t’en vouloir à ce point-là, David ? Dis-moi…


      Elle ressentait le besoin viscéral de parler, de raconter ce qu’elle vivait, de s’ouvrir. D’une certaine façon, elle trouva le procédé encore plus bénéfique qu’une séance chez la psychothérapeute. On pouvait tout dire à un mort ; il écoutait sans juger, sans interrompre. Et parce qu’il ne réagissait pas, il lui était facile de se laisser aller à dire la vérité.


      – Depuis dimanche, je suis passée par toute une gamme d’émotions, tu sais. Avec le recul, j’en viens à me demander si ce qui est arrivé ne serait pas ma faute. Je ne sais pas comment ce serait possible, mais c’est une idée, une possibilité qui s’insinue en moi et qui devient une pensée récurrente. Est-ce que je suis responsable de ta mort, David ?


      Et si, en se rendant chez lui, elle avait traîné le diable dans son sillage pour une aventure à trois… Elle frissonna. Une larme perla à son œil. Sa voix se fit plus triste, plus ténue.


      – Je me sens coupable de vivre, tu vois ? Je ne comprends pas pourquoi la vie m’a choisie moi et pas toi.


      Son téléphone sonna : alarme de médicaments. Elle sortit un flacon de son sac et prit un comprimé d’apo-levocarb qu’elle divisa en deux en appuyant l’ongle du pouce sur la ligne médiane. Elle l’avala à sec.


      – Je cherche une explication, une raison logique. Sauf que je n’en vois aucune. Tu dois bien avoir une idée, toi…


      Julie sentit soudain une bouffée de panique l’envahir. Les murs couverts de niches vitrées se resserrèrent sur elle. Sa respiration s’alourdit.


      – Je sais qu’on se connaît à peine et que tu ne me dois rien, mais si tu m’entends, si tu es toujours là, envoie-moi un signe ! Parce que j’ai besoin d’aide, là…


      Elle se sentit ridicule. Ses lèvres frémirent. Elle fondit en larmes. Elle avait mal. Partout. Jusque dans son âme. Cette sensation étouffante d’impuissance et de vulnérabilité face à son destin lui répugnait. Le meurtre de David, la présence des policiers, la sextape de Mathieu et sa demande en mariage, les menaces d’Hugo… Il y avait trop d’hommes dans sa vie. Et certainement pas les bons.


      Puis, à travers l’écran de ses pleurs, elle vit une main tendue. Un papier mouchoir. Elle le prit et s’essuya les yeux. Son merci s’étrangla dans sa gorge quand elle reconnut le lieutenant-détective Louis Samson. Ce n’était pas du tout le genre de signe auquel elle s’attendait de la part de David ou de l’univers. Le policier s’assit sur le banc, laissant un grand espace entre eux.


      – Que faites-vous ici ?


      – Je mène une enquête, madame Hamelin. Vous vous souvenez ?


      – Vous arrive-t-il de prendre congé ?


      Il lissa le tissu de son pantalon sur sa cuisse et le débarrassa d’une peluche en la jetant par terre.


      – J’imagine que nous sommes un peu comme les écrivains : quand on n’écrit pas, on pense à ce qu’on va écrire et à la manière de raconter les choses. Le cerveau ne s’éteint jamais. Il n’y a pas de commutateur.


      Elle acquiesça d’un geste.


      – L’homme qui s’entretenait avec vous, tantôt… vous le connaissez ?


      Julie se crispa. Le détective l’observait donc depuis son arrivée. Il l’avait dû aussi l’entendre parler toute seule.


      – Oui. C’est le conjoint de ma meilleure amie.


      – Il connaissait David Arsenault ?


      – Bien sûr. David était l’infirmier de leur fils, Iban.


      – Je vois.


      – Vous croyez vraiment que le meurtrier va se pointer le nez ici ?


      – On ne doit rien négliger.


      Julie profita du silence qui plana entre eux et du fait qu’il ne la regardait pas pour le détailler du coin de l’œil. Il arborait un pantalon, une chemise et un spencer, tous gris. Chaque fois qu’elle le voyait, pensa-t-elle, il ne portait qu’une seule couleur se déclinant en quelques tons subtils. Elle sourit malgré elle, curieuse de savoir si sa manie vestimentaire s’appliquait également à ses sous-vêtements.


      – Je suis content de vous trouver ici, dit-il enfin.


      – Je pensais que vous me suiviez.


      – Non…


      – Et pourquoi ? Je veux dire… Pourquoi êtes-vous content de me voir ici ?


      – Je souhaitais vous demander votre avis.


      – À quel sujet ?


      Le détective la dévisagea. L’intensité de son regard vert olive n’intimida pas la femme.


      – Peut-être que cette histoire tourne davantage autour de vous que de David Arsenault.


      Elle réfléchit à l’hypothèse à laquelle elle avait elle-même songé un instant plus tôt. Pour elle, David ne se trouvait pas au mauvais endroit, au mauvais moment. Ni elle non plus d’ailleurs. Dans ce genre de crime, rien n’était laissé au hasard. Chaque déplacement sur l’échiquier résultait d’une stratégie précise. Cela impliquait-il que le meurtrier ciblait les deux amants ? Avec un effet différé dans le temps ? Pour lui faire peur ? Pour provoquer en elle un sentiment de repentir ? Mais à propos de quoi ? Que lui reprochait-on au juste ?


      – Et si nous avions un ennemi commun, David et moi ? Sans le savoir… L’assassin aurait voulu faire d’une pierre deux coups…


      D’après ce que Samson comprenait de l’affaire, la présence de Julie chez la victime n’avait pas été planifiée depuis longtemps. Le carnet de conquêtes et le changement régulier de partenaires de David accréditaient cette thèse. Comment le meurtrier aurait-il pu apprendre qu’ils se rencontreraient ce soir-là ? D’une pierre deux coups ? se répéta-t-il. Il n’y croyait pas. Cependant, il se pouvait que le meurtrier s’en soit pris à David Arsenault pour atteindre Julie Hamelin. Il devait investiguer de ce côté.


      – J’aimerais que vous m’accompagniez à la Centrale. Vous pourriez nous donner votre avis sur certains éléments de preuve.


      – Bien sûr, lieutenant.


      Ils se levèrent, et Julie sortit sa canne qui se déploya en une fraction de seconde. Ils marchaient vers la sortie du complexe funéraire quand elle stoppa net. Elle semblait avoir les deux pieds figés dans un bloc de béton invisible. Tous ses membres remuaient pour lancer le mouvement de la marche, sans toutefois parvenir à s’arracher à l’inertie. Son corps ne répondait plus à sa volonté. L’état de crise l’assiégeait de plus belle. Réduite à l’impuissance, Julie se mit à respirer avec difficulté. Son visage se décomposa d’un coup et s’empourpra.


      – Que se passe-t-il, madame Hamelin ?


      – Je suis bloquée, dit-elle d’une voix assourdie. Ça m’arrive dans mes périodes off. Il faut que je m’assoie.


      Samson repéra une aire de détente avec canapés près des grandes portes du pavillon. Il l’y conduisit en lui soutenant le coude.


      – On va devoir remettre ma visite à la Centrale, peina-t-elle à articuler, incapable de trouver une position confortable qui lui permettrait de relaxer. Je dois attendre que mes tremblements diminuent.


      – Ça va être long ?


      – Aucune idée. Quelques minutes, quelques heures.


      La sincérité de la réponse ainsi que le mode de vie aléatoire que cela supposait émurent le policier.


      – Dans ce cas, je vais attendre avec vous.


      – Vous n’êtes pas obligé, vous savez.


      Samson s’assit à côté d’elle. Cette fois, l’espace entre eux était beaucoup plus petit. Leurs cuisses se touchaient presque à cause des tremblements de Julie. Mal à l’aise, elle se poussa contre l’accoudoir et glissa une main entre deux coussins afin de diminuer l’intensité des symptômes.


      – Pas facile, la neurodégénérescence, pas vrai ?


      La femme secoua la tête. Elle n’avait guère envie d’en parler.


      – Mon ancien coéquipier avait l’Alzheimer, enchaîna Samson, surpris de son propre aveu, conscient qu’il ouvrait une brèche dans le bouclier protégeant sa vie privée.


      Julie écarta un peu les jambes, plaça sa canne devant elle et s’étira le dos, qui la faisait toujours souffrir lors des crises.


      – Ça non plus, vous n’êtes pas obligé, lui lança-t-elle sans le regarder.


      – Il faut bien parler de quelque chose, plaida-t-il.


      La pluie et le beau temps, la politique, le système de santé ou l’éducation ? Il restait plusieurs sujets de conversation possibles.


      – Vous avez quitté la criminologie à cause de votre maladie ?


      – Ce n’est pas ma maladie, vous savez. C’est plutôt moi qui lui appartiens… surtout dans des moments comme celui-ci.


      Louis lui offrit un sourire désolé. Julie replongea un instant dans ses souvenirs professionnels.


      – Pour répondre à votre question, non, ce n’est pas à cause de la maladie. Mais c’est arrivé presque en même temps. En fait, c’était pour mieux me consacrer à ma famille sans risquer de la contaminer par mon boulot. Il m’était devenu difficile de laisser au travail les conséquences des incidents qui survenaient en prison et de ne pas continuer d’y penser une fois à la maison. Ça me suivait partout…


      L’alarme des médicaments sonna de nouveau. Julie la supprima et réussit à ouvrir le pilulier sans provoquer de dégât. Elle avala une dose complète d’apo-levocarb. Elle ne souhaitait pas attendre que le temps passe. Même en compagnie du lieutenant-détective. Ils gardèrent le silence, chacun s’absorbant dans ses propres pensées.


      Puis la crise de tremblements de Julie s’estompa.


      – On dirait que vous allez beaucoup mieux, constata le policier.


      – Oui, mais je préférerais passer à la Centrale demain, si vous n’y voyez pas d’inconvénient. Je me sens vidée.


      – Pas de souci.


      Elle se remit sur pied, et Samson voulut l’aider. Ils se retrouvèrent l’un contre l’autre. Leurs souffles se croisèrent. Un bref élan les rapprocha de quelques centimètres.


      Julie repensa à la réaction de Marc et Felipa quand elle leur avait dit avoir couché avec Mathieu, ainsi qu’aux reproches d’Hugo. Elle devait faire attention. Elle devait se montrer plus forte que ses foutues pilules. Elle devait reconquérir sa dignité et ne pas succomber à des pulsions éclairs. Elle avait bien assez de problèmes sans chercher à s’en créer de nouveaux. Aussi recula-t-elle d’un pas, comme sous l’impulsion d’une décharge électrique.


      – J’ai cru que vous perdiez l’équilibre, madame Hamelin, se défendit Samson d’une voix maîtrisée.


      – Je vous remercie, lieutenant. Je vous vois demain matin à la Centrale.


      – À 10 h.


      Ils s’éloignèrent de quelques pas, puis Samson pivota, l’index droit dans les airs.


      – Encore une chose, madame Hamelin !


      Elle se retourna, visiblement contrariée. Elle était pressée de quitter les lieux.


      – David Arsenault vous aurait-il parlé d’une certaine Chantal ?


      – Non, lieutenant. Pas à mon souvenir.


      Samson plissa les yeux d’un air dubitatif.


      – Certaine ? Rien à propos d’une femme qui l’aurait harcelé par le passé ?


      – Sûre à cent pour cent.


      – Au fait, je ne vous ai pas encore demandé de quelle façon vous aviez planifié votre rencontre, David et vous.


      – On s’est revus par hasard, il y a un mois. On a pris un café. Il m’a laissé ses coordonnées sur Snapchat. Puis il m’a contactée et m’a invitée chez lui.


      – Très bien, dit-il. Je vous souhaite une excellente soirée.


      Il la regarda partir, puis continua de l’observer à travers les grandes fenêtres du pavillon. Elle traversa le stationnement et monta dans un taxi. Il avait bel et bien remarqué la présence de Snapchat sur le téléphone de David Arsenault. L’application avait beau garantir la discrétion des échanges à ses utilisateurs, elle entravait sans conteste le travail des policiers.


      Il sortit à son tour et regagna son véhicule. Une fois à bord, prêt à mettre le contact, il suspendit son élan.


      – Étrange, marmonna-t-il.


      Pourquoi David Arsenault avait-il parlé de la mystérieuse Chantal à Maude Côté ainsi qu’aux deux témoins interrogés, mais pas à Julie Hamelin ? Était-ce un simple oubli de sa part ?


      


      Felipa était agenouillée, immobile, le regard rivé sur l’autel devant elle. L’église était déserte. Son âme ne priait pas. Elle ne savait plus comment faire.


      Depuis qu’elle connaissait Michel, elle l’avait admiré et mis sur un piédestal. À ses yeux, la différence d’âge n’existait pas. Elle voyait les quinze années qui les séparaient comme une sorte de cocon doux et sécurisant. Grâce à lui, elle était devenue une amante, une épouse, une mère. Elle lui devait tout.


      Pour l’amour de Michel, elle avait renié la foi de ses parents. Pour lui, elle s’était convertie au judaïsme. Pour que la tradition juive se poursuive dans le cœur d’Iban. Puis Michel l’avait trahie. Il lui avait menti, lui avait fait croire à quelque chose qui n’existait pas, qui peut-être n’avait jamais existé. Il était devenu un étranger, un ennemi. Sous son propre toit. Avait-elle donc tout sacrifié en vain ?


      Elle n’avait pas le droit de se tenir là. Pourtant, elle ne souhaitait pas se trouver ailleurs. Elle tourna la tête, et son regard obliqua du côté du confessionnal. Elle sentait que si elle s’y enfermait, elle n’en ressortirait jamais plus tant la liste de ses péchés et de ses faiblesses était longue.


      Alors qu’elle avait apostasié des années plus tôt, elle se demandait s’il lui était possible de revenir dans le giron du catholicisme.


      


      Lorsque Marianne Nolin revint dans son bureau, elle découvrit Louis debout, les mains dans les poches de son pantalon, en train de reluquer ses diplômes universitaires. Elle ne sut si elle devait se réjouir ou s’inquiéter.


      – Salut ! fit-il.


      – Salut, répondit-elle d’un air vague.


      – Tu vas bien ?


      Elle hocha la tête, sans dire un mot de peur de s’étrangler avec. Elle s’assit à son bureau sans d’abord prendre la peine de refermer la porte. Pour la première fois, Louis ne faisait aucun mouvement d’évitement.


      – Du nouveau dans l’affaire Arsenault ? s’enquit-elle sans lui laisser le choix du sujet de conversation.


      Pourquoi était-il là ? Elle savait qu’il n’était pas du genre à s’excuser. Ni à étaler ses motivations et ses sentiments. Elle ne voulait plus les connaître, de toute façon. Elle en avait assez de se créer des attentes à sens unique, de penser à lui et d’avoir mal. Elle souhaitait désormais tirer un trait sur leur non-relation.


      – Ça avance…


      – Et la criminologue ?


      – Tu avais vu juste. Mais je ne crois pas qu’elle soit coupable.


      – Je n’ai jamais rien prétendu de tel à son sujet.


      Le silence pesa lourd sur eux. Le malaise grandissait au fur et à mesure que les secondes filaient. Louis piétina le sol. Il hésitait à partir, mais aussi à rester. Il regretta de s’être arrêté au bureau de la légiste avant de monter au sien.


      – Tu me fais tellement penser à Toussaint, lâcha-t-elle soudain.


      – Que veux-tu dire ?


      Elle secoua la tête.


      – Oublie ça. Au fond, je ne le connaissais pas tant que ça… lui non plus…


      Elle fit mine de chercher quelque chose parmi ses papiers.


      – Je ne t’ai même pas demandé si je te dérangeais, fit le lieutenant.


      – Les rapports s’accumulent vite. J’imagine que c’est pareil de ton côté…


      C’était une façon polie de l’inviter à partir, à retourner à son enquête. Ce qu’il fit après un bref signe de la tête.


      Un an auparavant, si on lui avait dit qu’il ressemblait à son défunt coéquipier, il aurait pris la comparaison pour un compliment. Intègre, dévoué corps et âme à son métier, libre et toujours disponible pour une enquête, sobre et sans problème de dépendance, homme de confiance et de parole… Épicurien dans le sens le plus pur et antique du terme, il menait une vie ascétique. Afin de limiter la souffrance, il envisageait la prudence, la vertu et la justice comme une sorte de Sainte Trinité. Au quotidien, il vivait de l’essentiel et limitait les plaisirs, préférant la qualité à la quantité. Louis marchait dans ses pas. Ensemble, ils figuraient parmi les meilleurs enquêteurs de la CPIM. Mais avec l’âge, le mentor avait commencé à douter de lui et de ce à quoi sa vie s’arrimait.


      Deux jours avant le suicide d’Honoré Toussaint, Samson l’avait rejoint dans un bar du centre-ville. Il était attablé, un verre de whisky devant lui. À son regard éperdu, Samson comprit qu’il n’en était pas à sa première consommation de la soirée. Il n’arrêtait pas de répéter la même phrase en boucle : Ne fais pas comme moi, Louis. Profite de la vie… Samson l’avait raccompagné en voiture.


      Maintenant, ce mantra s’insinuait en lui comme une lame à cran. Et la comparaison de Marianne lui triturait les tripes.


      


      Julie se coucha tôt. Elle avait besoin de repos. Elle aurait payé cher pour une nuit complète d’un sommeil réparateur. Les insomnies à répétition la torturaient depuis plus de dix ans. Elles avaient commencé lors de sa première grossesse. Deux à trois levers par nuit pour aller se vider la vessie. Puis, après la naissance de Laurence, il y avait eu les boires, les rots et les changements de couches. Enfin, depuis l’apparition des symptômes du Parkinson, elle se réveillait à chaque changement de position dans le lit, car elle peinait à soulever les fesses pour se retourner sur elle-même. Cela provoquait le retour en force des tremblements, qui ne s’apaisaient qu’avec son endormissement.


      Ce soir-là, malgré la fatigue accumulée et les deux capsules de mélatonine de sept milligrammes, elle se réveilla avant minuit. Toutes les positions lui semblaient inconfortables, voire douloureuses aux épaules, au cou ou dans le creux des coudes. Et plus elle regardait l’horloge de son téléphone, plus elle tremblait. Julie n’avait pas l’habitude de prendre d’apo-levocarb la nuit. Elle se dit qu’un comprimé entier lui permettrait de contrôler les secousses de son corps et l’aiderait à s’assoupir. Sa neurologue le lui avait d’ailleurs suggéré. Elle prit donc une pilule. Cela ou croire au père Noël… Son corps n’avait de cesse de s’agiter. Ainsi que son esprit.


      À défaut d’un bon coup de masse sur la tête, Julie se leva et fit de la lumière. Elle fouilla dans un tiroir et trouva ce qu’elle cherchait : le dictaphone qui lui servait à prendre des notes vocales du temps où elle travaillait en milieu pénitentiaire. Elle parvint à remplacer les piles et fit un test. Elle avait besoin de se vider l’esprit des questions qui la préoccupaient. À commencer par le meurtre de David Arsenault, survenu sous son nez. Sans doute parviendrait-elle à se rendormir après cet exercice de délestage.


      Elle s’installa au salon, emmitouflée dans le jeté qui décorait le canapé. Elle appuya sur la touche d’enregistrement et sa voix un peu hésitante brisa le silence de l’appartement.


       


      Observation 1 : Je n’ai aucune idée où en est l’enquête du lieutenant-détective Samson. On dirait qu’il ne croit pas que David et moi puissions avoir un ennemi commun. Moi, ça me semble plausible. Mais qui ? Nous devons chacun avoir dans nos contacts des personnes susceptibles de nous vouloir du mal. Lui, parmi ses anciennes maîtresses ; moi, parmi les détenus que j’ai côtoyés dans le cadre de mon travail dans les centres de détention, par exemple. Comme j’ai bossé seulement six mois auprès de la clientèle masculine, j’opterais pour une femme. Comment pourrais-je établir des recoupements entre ces deux cohortes d’individus ?


       


      Elle fit une courte pause avant de reprendre :


       


      Observation 2 : Le lieutenant acceptera-t-il de procéder à cette dernière recherche ? Lui seul en a les moyens légaux. Je dois le convaincre d’y consacrer ne serait-ce qu’une journée pour voir où cette piste conduit. Ma vie en dépend peut-être. Qui a bu boira. Le risque qu’il y ait un second meurtre est très élevé, d’après moi. On m’a épargnée, mais en sera-t-il toujours ainsi ? La police ne m’accordera une protection que si je suis victime d’une agression ou si je reçois des menaces de mort.


       


      Observation 3 : Les délinquants ont tendance à agir à l’intérieur de leur propre groupe ethnique. Je dirais donc : une femme blanche.


       


      Observation 4 : Quatre raisons fondamentales poussent un individu à commettre un crime : la jalousie, la vengeance, l’argent et le désir de dominer.


       


      Observation 5 : Le passage à l’acte dépend de trois conditions sine qua non : une motivation, des moyens et une occasion. Lorsqu’elles sont réunies, elles permettent au délinquant d’évaluer si le jeu en vaut la chandelle. C’est le principe du choix rationnel. J’ajouterais que « rationnel » n’équivaut pas ici à un choix objectif, rigoureux ou scientifique. Ce choix n’est rationnel que par rapport au vécu, aux sentiments, aux attentes, aux griefs personnels de la personne qui le fait. D’où l’importance de se mettre dans sa peau afin d’établir le meilleur profil possible. Ce qui prend du temps et un certain entraînement.


       


      Julie Hamelin eut l’impression d’être à nouveau criminologue et de faire une étude de cas. À la différence qu’elle ne recevrait ni note ni salaire. Seule sa survie risquait de se rattacher directement à la justesse de ses conjectures.
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      Samson retira les photos et les commentaires qui servaient à documenter les développements de l’enquête. Il resta un moment devant le tableau dénudé. Tabula rasa. Il sélectionna la photo de Julie Hamelin et l’épingla en plein milieu du panneau. En remplaçant David par Julie, il obtiendrait de nouvelles configurations, des relations de cause à effet insoupçonnées. La donne changerait, et la piste à suivre aussi. Il espérait que ce ne serait pas en vain et que l’exercice lui permettrait d’y voir plus clair.


      – Elle arrive bientôt ? s’informa Lili Chang.


      – Dans moins de dix minutes. On a tout ce qu’il faut ?


      La policière opina. Avant que Samson fasse le grand ménage du tableau, elle avait pris soin de le photographier afin de pouvoir le reconstituer dans les moindres détails. Cela leur épargnerait du temps si la nouvelle théorie ne se révélait pas concluante.


      Julie Hamelin se présenta pile à l’heure, appuyée sur sa canne. Ils l’emmenèrent dans une salle d’interrogatoire et lui présentèrent un premier feuillet intitulé Liste A, qui répertoriait les noms tirés du carnet de conquêtes de David Arsenault. La consigne était simple : Julie devait dire si un ou plusieurs de ces noms lui évoquaient quelque chose de familier. Sans savoir à quoi cette énumération référait, l’ancienne criminologue remarqua d’emblée que la Liste A ne comportait que des noms de femmes. Elle feuilleta les pages du document en soupirant. Elle repensa aux notes vocales enregistrées sur son dictaphone au cours de la nuit ainsi qu’aux dossiers des détenues dont elle avait autrefois hérité. Elle pensa d’abord que la police suivait cette piste, mais elle se ravisa aussitôt : les noms ne lui rappelaient aucun cas d’étude en particulier.


      Parfois, elle hésitait sur un nom, puis son doigt continuait à glisser vers le bas pour revenir en haut de la page suivante. Elle avait l’impression de perdre son temps. À quelques pages de la fin du document, elle stoppa en se raidissant, puis fronça les sourcils. Elle attrapa le stylo laissé à sa disposition et, après une longue hésitation, encercla un nom. Dix minutes plus tard, elle se tourna vers l’immense glace sans tain.


      – J’ai terminé, annonça-t-elle avec un certain malaise.


      Elle s’attendait à voir réapparaître le lieutenant Samson, mais l’agente Chang entra dans la salle à sa place.


      – Vous avez trouvé quelqu’un que vous connaissiez ?


      Julie acquiesça en silence.


      La policière consulta la liste et vit le nom encerclé.


      – Felipa Carrera-Moreno, lut-elle à haute voix. Qui est-ce ?


      Julie se mordit l’intérieur de la joue. Sa visite au QG de la CPIM n’était pas une bonne idée. Elle se sentait sur le point de découvrir des secrets qu’il valait peut-être mieux garder enfouis.


      – Vous n’avez rien à craindre, madame Hamelin. Vous pouvez tout nous dire…


      – Mon amie, dit-elle après s’être raclé la gorge. Je la connais depuis l’université. Nous étions alors colocataires. Je suis la marraine de son fils, Iban.


      – Vraiment ?


      – Qu’est-ce que ça veut dire au juste ? Qu’est-ce que c’est, cette liste ? La feuille de route sexuelle de David ?


      La policière tenta de ne rien montrer de son étonnement devant la perspicacité de Julie Hamelin. Or, dans l’esprit de celle-ci, il lui était facile d’en arriver à cette conclusion, puisqu’elle savait que David Arsenault avait connu plusieurs partenaires, que la liste ne comptait que des femmes et que Felipa avait déjà couché avec lui.


      – Je ne suis pas autorisée à vous donner ce genre d’information. Je reviens…


      Elle quitta la salle d’interrogatoire pour revenir aussitôt avec un nouveau feuillet qu’elle lui tendit.


      – Voici la Liste B. Je vous invite à faire le même exercice que pour la première.


      Encore des noms. Moins d’une centaine, cette fois. Et pas seulement des femmes. Il s’agissait de la liste des personnes dont David Arsenault avait bloqué le numéro de téléphone sur son appareil. Julie n’avait toujours aucune idée de leur lien avec elle ou la victime. Sur les quatre pages du document, elle en repéra un seul qu’elle connaissait. Très bien à vrai dire. Elle informa la policière qu’elle avait terminé.


      – Marc Thibault, constata Chang.


      Julie ferma les yeux de douleur.


      – Lui aussi, un vieil ami. On fréquentait l’école primaire ensemble.


      – Je vois. Je vais chercher la Liste C.


      Julie soupira. Il aurait été plus simple de lui laisser toutes les listes sur le coin du bureau au lieu de se coltiner des allers-retours inutiles. Combien y en avait-il en tout ? se demanda-t-elle, de plus en plus anxieuse.


      – Voici, madame Hamelin. Même consigne. Je vous laisse.


      Cette fois, le document recensait les personnes qui avaient visité la maison de Clément Trépanier et de Solange Loiselle, chez qui on avait déclaré la disparition d’une arme à feu, ainsi que les courtiers immobiliers qui les représentaient, le cas échéant. Julie s’étonna de voir surgir de nouveau devant ses yeux des noms familiers.


      – Hugo Lamontagne, dit-elle à l’agente de police quand elle lui remit le feuillet. Mon ex et le père de mes enfants. Encore Marc Thibault. Et sa femme, Anne-Claire Verdoni.


      – Comment décririez-vous votre relation avec votre ex ?


      – Plutôt tendue, déplora-t-elle. Il menace de demander la garde exclusive de nos enfants.


      – Pour quel motif ?


      Julie n’avait plus envie d’être là ni de répondre aux questions de la policière. Son regard nerveux balaya la pièce.


      – Les enfants lui ont parlé de votre visite à la maison, cette semaine. Le fait que je sois impliquée dans une affaire de meurtre et de mœurs le conforte dans son opinion négative de moi. Et puis…


      – Quoi d’autre ? demanda Chang.


      Julie se tortilla un peu sur sa chaise.


      – Il a appris que les enfants ont visionné une vidéo osée qu’on m’a envoyée.


      – Une vidéo de vous ?


      – Non ! se cabra Julie, vexée. Bien sûr que non ! J’ai dit : qu’on m’a envoyée !


      – Elle pourrait néanmoins vous montrer, madame Hamelin…


      Lili Chang demeurait impassible. Pourtant, Julie se sentit jugée. Une vidéo, ce n’était qu’une série d’images animées. Vingt-quatre images par seconde… Et des photos osées d’elle, ça, elle en possédait à foison. Était-ce donc plus convenable lorsque celles-ci ne bougeaient pas ?


      – Et votre ex, a-t-il l’intention de déménager ?


      – Pourquoi cette question ?


      – Répondez, s’il vous plaît.


      Le témoin haussa les épaules. D’après Julie, il n’en avait pas les moyens ; si elle se trompait, Hugo ne la mettrait au courant qu’une fois la transaction conclue. Pour mieux l’acculer au mur et lui imposer un changement de quartier et d’école, par exemple. Elle n’avait pas touché au volant d’une voiture depuis l’apparition des symptômes de Parkinson. Si son ex s’éloignait, comment ferait-elle pour voir Laurence et Émile aussi souvent ? D’un commun accord, ils avaient tranché pour un horaire de garde de type 2-2-3 alterné, et cela lui convenait. Bien que la formule « une semaine sur deux » soit la plus populaire pour bon nombre de parents séparés, elle ne s’imaginait pas passer sept jours sans ses enfants. Ni avec eux. Dans les deux cas, ce serait beaucoup trop long.


      – Et en ce qui concerne votre couple d’amis ? reprit Chang.


      Julie montrait des signes de panique. La toile de ses relations lui paraissait du coup fort complexe. Peu à peu, elle voyait se dessiner une ombre au pourtour encore mal défini, qui se déployait de façon hostile, pour ne pas dire fatale. Elle frémit.


      – Marc est très présent et protecteur pour moi. Un peu envahissant parfois, mais je ne sais pas ce que je ferais sans lui. Je lui dois beaucoup.


      – Et sa femme, que pense-t-elle du… dévouement de son mari à votre égard ?


      – Qu’il en fait trop. Mais étrangement, elle aussi, elle m’aide.


      Le téléphone fixé au mur à côté de la glace sans tain retentit. La policière répondit, écouta pendant quelques secondes, puis raccrocha. Le lieutenant Samson fit enfin son entrée dans la pièce.


      – D’après vous, Marc Thibault et Anne-Claire Verdoni connaissaient-ils David Arsenault ?


      – Bien sûr que oui. Marc est le parrain d’Iban, le fils de Felipa. Notre filleul a eu un accident aquatique l’an dernier, je vous en ai déjà parlé. Il est resté dans le coma pendant plusieurs mois avant de se réveiller par miracle. Ç’a été très dur. Nous allions souvent à son chevet, à l’hôpital, et nous parlions avec le personnel infirmier.


      – Et votre ex, Hugo ? Y est-il allé aussi ?


      Les questions forçaient Julie à entrevoir une réalité soudain menaçante qu’elle n’aurait jamais suspectée. Pire, cette réalité n’avait rien à voir avec son passé de criminologue.


      – Une ou deux fois, oui. Il tenait à montrer son soutien à Felipa et à son mari.


      Le lieutenant-détective laissa planer le silence, le temps de trouver la formulation adéquate à sa prochaine question.


      – Hugo Lamontagne aurait-il pu soupçonner quelque chose entre David Arsenault et vous ?


      – Impossible ! se récria-t-elle. Pas à cette époque-là. Même moi je n’aurais pu dire que j’allais… que lui et moi… Comme je vous le mentionnais hier, j’ai revu David par hasard il y a un mois. Tout s’est joué à partir de là…


      Elle suspendit sa phrase et ferma les yeux un court instant.


      – Mais Hugo est du genre jaloux. Il adore imaginer des trucs qui n’existent que dans sa tête. Il fait plein de suppositions fantaisistes. C’est amusant au début. À la longue, ça devient lourd.


      – La clairvoyance finit parfois par bénir les paranoïaques.


      Elle n’apprécia pas le ton employé par le lieutenant, encore moins son affirmation. Il laissait presque sous-entendre que sa rencontre intime avec David Arsenault était inscrite dans le ciel depuis des lustres.


      Lili Chang reprit la troisième liste et plaça la Liste D devant Julie.


      – Voici la dernière…


      Les deux policiers restèrent dans la petite salle. Le document ne comptait qu’une dizaine de noms. C’étaient les experts auxquels le courtier immobilier de Trépanier et Loiselle avait eu recours pour faciliter la vente de leur propriété. Encore là, Julie ignorait en quoi elle consistait. Elle encercla le premier nom en haut de la feuille.


      – Mathieu Cormier, lut le lieutenant-détective en lui lançant un regard inquisiteur.


      Selon les informations transmises par le courtier immobilier, Cormier était l’expert qui avait établi le certificat de localisation de la propriété à vendre.


      – Oui, confirma la femme, plus mal à l’aise que jamais. C’est Anne-Claire qui nous a présentés après ma séparation. Je dirais que… qu’elle a essayé de me caser avec lui pour m’éloigner de Marc. Et ç’a marché, d’une certaine façon. Mathieu et moi nous sommes fréquentés pendant quelques mois, l’an dernier. Il… Cette semaine, il m’a demandée en mariage.


      – Que lui avez-vous répondu ?


      – J’ai refusé.


      – Comment a-t-il pris la chose ?


      – Assez mal, à vrai dire. Nous nous sommes disputés.


      – Savez-vous s’il a déjà rencontré David Arsenault ?


      – Oui, souffla-t-elle, découragée par les liens tissés entre tous ceux qui l’entouraient de près. Il m’a accompagnée de nombreuses fois à l’hôpital.


      L’alarme de son téléphone sonna. Elle avala un demi apo-levocarb et un pramipexole. Elle pria pour qu’elle ne se remette pas à trembler. Elle se doutait bien qu’elle aurait besoin de toute sa tête pour se concentrer.


      Le lieutenant l’invita à le suivre. Ils parcoururent l’étage enfiévré de la Criminelle jusqu’au poste de travail du détective, avec l’agente Lili Chang derrière eux. Ce n’était pas la procédure, mais Samson indiqua à son témoin un tableau vierge où sa photo, prise par une caméra de surveillance la nuit du meurtre, figurait au centre.


      De la main, Julie chercha un objet auquel se raccrocher. Depuis quelques jours, elle croyait, mais sans trop y donner de crédit, à la possibilité qu’elle puisse jouer un rôle prépondérant dans cette sordide affaire de mœurs. De se retrouver ainsi, sur un tableau semblable à ceux qu’on voyait dans les films policiers, la ramena de plain-pied à des préoccupations bien plus fondamentales que de planifier sa prochaine partie de jambes en l’air.


      Le lieutenant-détective épingla autour de la photo de Julie Hamelin les noms des personnes qu’elle venait d’identifier. La poitrine de la femme se comprima. Cette configuration inattendue n’avait aucun sens à ses yeux. Sauf si on lui mentait, peut-être depuis longtemps. Et qu’elle n’avait rien vu. Malgré la présence des policiers, elle se sentit seule et fragile.


      – J’ai l’impression que je ne peux plus me fier à mon entourage, déplora-t-elle. Que toute ma vie repose sur du vent…


      Devant l’air atterré de Julie, Samson approcha une chaise.


      – Ces personnes ne sont pas toutes coupables, expliqua-t-il pour la rassurer. Peut-être qu’aucune d’elles ne l’est, en réalité. Nous devons cependant le vérifier avec certitude. Pour mieux les écarter de notre liste de suspects. Vous comprenez ?


      Julie ne douta pas une seconde du bien-fondé de la démarche policière. Il n’en demeurait pas moins que son âme souffrait. Ainsi que son orgueil.


      – Entretenez-vous toujours des liens avec chacune de ces personnes, madame Hamelin ? s’informa Chang.


      Elle opina en silence.


      – Alors, faites attention, conclut le lieutenant. Tant que nous n’aurons pas mis au jour leurs véritables intentions, elles pourraient représenter un danger. Ne courez pas de risque inutile et tenez-nous au courant de tout agissement vous semblant douteux ou qui sortirait de l’ordinaire.


      Julie y consentit malgré elle.


      


      Pour le lunch, Marc se joignit à des collègues de l’agence. Tout en mangeant, ils discutèrent de la tendance haussière du prix de vente des propriétés. Si leurs commissions s’en trouvaient bonifiées par la même occasion, ils ne se réjouissaient pas forcément. De plus en plus de propriétaires choisissaient de vendre sans intermédiaire, privant du coup les gens de leur profession de revenus substantiels. Les publicités de la bannière avaient beau vanter les avantages d’un service d’experts sans prise de tête et sans mauvaises surprises, les clients étaient de moins en moins au rendez-vous. Ils voulaient s’en mettre plein les poches.


      Tandis qu’il buvait un grand café au lait, Marc envoya quelques textos à son amie Julie. Elle lui répondit sur-le-champ.


      
        Salut mec.


        Après les événements des derniers jours, je ressens le besoin de prendre un peu de recul et de faire le point sur ce qui m’arrive.


        Pour mes enfants, mais aussi pour moi.


        Merci de respecter mon silence et mon besoin d’être seule.


        À bientôt !

      


      – Qu’est-ce qui lui prend ? laissa-t-il échapper.


      Sa réaction ne passa pas inaperçue et piqua la curiosité de ses collègues, qui le pressèrent de questions. Marc préféra se réfugier dans son bureau pour plus d’intimité. Malgré ce que Julie lui demandait dans le message, il lui écrivit à son tour. Il ne reçut toutefois aucune réponse.


      Il l’appela, et la messagerie vocale s’enclencha aussitôt. Il ne comprenait rien. Il s’empressa alors de communiquer avec Felipa. Celle-ci lui apprit qu’elle avait reçu un message identique de la part de Julie. Il tenta un dernier essai.


      
        Tu jettes tes amis par texto maintenant ?


        Tu me ghostes ?


        Je croyais que tu avais plus de classe que ça !

      


      Cette fois, la réplique ne se fit pas attendre.


      
        Les enfants ont parlé de la sextape de Mathieu à Hugo.


        Il sait aussi pour le meurtre de David.


        Il me menace de m’enlever la garde des enfants.


        La police m’a appris des choses terribles dont je ne peux parler à personne.


        Et Pipa et toi en rajoutez en me mettant la pression pour que je dévoile les détails de mavie intime à mes médecins.


        La coupe est pleine, là.


        J’ai besoin de me recentrer.

      


      La brutalité de la déclaration blessa Marc. Était-ce ainsi que Julie le remerciait de son amitié, de son aide, de son dévouement, de sa fidélité ? Il n’était pas dupe. Il la connaissait. Jamais elle ne parviendrait à rester seule. Le manque de dopamine se ferait vite sentir. De toute évidence, elle préférait la présence de ses amants d’un soir à celle de ses amis de toujours.


      Choqué par son ingratitude, il balaya un trophée du meilleur courtier de l’année 2018 qui se trouvait à proximité. L’objet de verre se fracassa sur le sol. Il considéra avec hébétude les éclats éparpillés autour de lui.


      – Qu’est-ce qui te prend, bon sang !


      Anne-Claire se tenait dans l’embrasure de la porte. Elle n’osait approcher de peur de recevoir une lampe ou un classeur à la tête.


      – Toi, fiche-moi la paix !


      Les paroles et l’attitude de son mari la mirent hors d’elle.


      – Tu ne me parleras pas sur ce ton ! Surtout pas au bureau.


      – La paix, je te dis !


      Anne-Claire n’en revenait pas. Jamais il ne s’était adressé à elle avec si peu d’égards. Elle finit par lâcher :


      – Bof, ça doit être à cause de Julie…


      Elle fit mine de s’éloigner avant de pirouetter à la dernière seconde.


      – Pourquoi je perds mon temps à me poser la question ? C’est toujours Julie ! C’est elle que tu aurais dû épouser. Pas moi.


      Marc la dévisagea d’un air agressif qu’elle ne lui connaissait pas.


      – De quoi tu parles ? !


      – Je sais pour tes lettres d’amour, l’aiguillonna davantage Anne-Claire.


      Au sous-sol, sur la tablette de la penderie dans la chambre d’amis, une boîte à chaussures renfermait une trentaine de poèmes rédigés dans une calligraphie enfantine et hésitante. À l’époque de leurs neuf ans, Julie intimidait déjà trop Marc pour qu’il lui fasse part de ses sentiments. Aussi ne lui avait-il jamais fait lire les poèmes.


      – Personne ne m’a jamais écrit des poèmes comme ça. Même toi…


      Il ravala de travers. Il avait du mal à respirer.


      – Non, personne, insista-t-elle. À moins qu’on ait fait comme toi et qu’on ne me les ait pas montrés…


      Marc souhaitait qu’elle le laisse tranquille, mais sa femme ne prenait pas congé, comme si elle attendait quelque chose.


      – Tu devrais consulter.


      – Je vais très bien ! rétorqua-t-il.


      Elle se mit à rire.


      – C’est ça, oui, ironisa-t-elle en montrant les éclats de verre dans la pièce. Tu fiches ton bureau sens dessus dessous sans aucune raison apparente. Tu gardes des poèmes écrits pour une ancienne flamme pendant des décennies… Si ce n’est pas de la maladie mentale, je me demande bien ce que c’est !


      Marc ramassa son désordre en fulminant.


      – Ça ne te regarde pas.


      – Tu te trompes ! riposta-t-elle, la voix grimpant d’un ton. Tu ne les aurais pas conservés aussi longtemps si Julie n’avait été qu’une simple amie !


      Anne-Claire avait raison. Julie était son obsession. Si proche de lui et si loin à la fois. Lorsqu’elle formait un couple avec Hugo, il ne l’avait pas côtoyée autant qu’il l’aurait souhaité. Maintenant qu’ils ne vivaient plus ensemble, Marc n’acceptait pas de passer une journée sans avoir de ses nouvelles, sans lui parler ou la voir. Il savait qu’un jour, un simple texto ne suffirait plus à satisfaire son besoin d’elle. Il désirait plus. Beaucoup plus.


      – Sauf qu’elle, martela Anne-Claire, elle ne t’aime pas. Elle n’a jamais rêvé de sortir avec le ti-cul que tu étais et elle ne fantasme pas davantage aujourd’hui sur le flanc mou que tu es devenu. Tu perds ton temps.


      – Tu es jalouse, souffla-t-il, conscient de ne rien faire pour calmer le jeu.


      – Moi ? Jalouse d’une femme malade ? Pas vraiment, non…


      – Alors de quoi as-tu peur ?


      Anne-Claire n’avait pas peur de Julie, mais bien de Marc. Elle ne craignait pas qu’il la quitte, mais plutôt qu’il reste en couple avec elle par dépit.
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      Julie essaya de saisir la tasse. Sa main agitée toucha l’objet et provoqua une vaguelette de thé qui faillit déferler sur le napperon. Elle considéra avec mépris la paille que sa mère lui tendait. Elle n’était pas prête à boire ainsi. L’étape suivante serait le gobelet fermé comme pour les tout-petits ?


      Pourquoi s’en faire, puisque personne ne l’observait. De toute façon, cela ne regardait personne. Néanmoins, elle ne consentait pas à cette régression inévitable. Il y avait quelque chose de cruel dans le fait de se voir retirer par la vie ce que celle-ci avait si naturellement octroyé au départ. On tient ses cadeaux pour acquis. On les croit éternels. Pire, on pense qu’on les mérite. La vie est trop souvent la plus grande des illusions, le plus beau des mensonges, la plus impitoyable des garces.


      – Tu veux une madeleine ? lui proposa sa mère.


      – Oui, s’il te plaît.


      La femme apporta une fournée de pâtisseries encore tièdes. Julie en prit une et en fit tomber trois sur la table. Le temps qu’elle le porte à sa bouche, le petit gâteau en forme de coquillage s’émietta presque au complet entre ses doigts mal coordonnés. Julie se résigna à manger sa madeleine en miettes.


      – As-tu pris tes médicaments ?


      Elle dévisagea sa mère d’un air bougon. Que s’imaginait-elle ? Qu’elle trimbalait son téléphone partout où elle allait pour le simple plaisir d’entendre ses alarmes sonner treize fois par jour ? Qu’elle faisait exprès de passer outre ? Qu’elle aimait souffrir au point de ne pas avaler ses médicaments ? Qu’elle se réjouissait à l’idée de perdre une grande partie de ses journées sans en profiter ? Bien sûr que oui, elle les avait avalés ! Mais sa mère n’y était pour rien. Julie ne pouvait pas s’en prendre à elle. Alors, elle se contenta d’opiner. Elle mit la paille dans la tasse, s’avança et aspira le liquide. Elle grimaça. Encore trop chaud. Elle s’adossa contre la chaise.


      – Les médicaments me pourrissent la vie, statua-t-elle avec un profond désarroi.


      – Ils l’améliorent beaucoup aussi.


      La plupart du temps, Julie détestait qu’on la prenne en pitié ou qu’on tente de l’infantiliser. À l’opposé, elle ressentait parfois le besoin de ne pas être contredite.


      – Quand ils produisent l’effet escompté, oui ! Parce que, là, je m’empiffrerais de vent que ça reviendrait au même, crois-moi.


      Sa mère s’assit à côté d’elle et se mit à manger. Ses gestes coulaient, fluides et naturels. Julie sentit un pincement au cœur. Elle enviait sa mère et son vieillissement tranquille. Elle déporta son regard vers la fenêtre.


      – Ils me rendent compulsive, grogna-t-elle. Je ne me reconnais plus, maman. Je suis en train de devenir une femme que je n’aime pas et qui me fait peur. J’ai beau le savoir, le voir, le verbaliser et me critiquer, c’est plus fort que moi. Je ne réussis pas à me contrôler, à mettre un terme à…


      – À quoi ?


      Des larmes de honte envahirent les prunelles de Julie. On ne peut pas tout dire à sa mère. On ne veut pas qu’elle s’inquiète davantage. On ne veut surtout pas qu’elle se sente coupable d’avoir fait ou pas quelque chose qui aurait pu condamner son enfant à un malheur peut-être évitable.


      – Tu sais que si j’étais magicienne…


      – Arrête avec ça, maman ! Ça ne m’aide pas.


      – Tu devrais en parler avec ta neurologue. As-tu repensé à l’option de l’opération au cerveau ?


      Un frisson parcourut Julie. Les trépanations qu’impliquait la stimulation cérébrale profonde lui donnaient froid dans le dos.


      – Pas question qu’on m’ouvre le crâne pour me tripatouiller le cerveau, s’énerva Julie. J’ai envie de voir mes enfants grandir !


      – Justement. Pense à eux.


      Elle avait peur que l’intervention tourne mal. Elle ne voulait pas mourir sur le billard, encore moins être plongée dans un état végétatif. Elle ne souhaitait pas que ses enfants souffrent davantage. Bien sûr, il s’agissait de scénarios catastrophes. Si par malheur ils se concrétisaient, elle ne serait plus là pour en gérer les conséquences.


      Un grand nombre de patients rapportaient que, grâce à cette opération, ils avaient l’impression de remonter quelque dix ans en arrière, à un stade beaucoup moins avancé de la maladie. Dix ans… C’était peu et tellement à la fois. Dix ans plus tôt… À cette époque, les symptômes du Parkinson ne s’étaient pas encore manifestés. Julie savait qu’elle ne retournerait jamais à ce stade. Cependant, lorsqu’elle avait commencé la médication, les doses d’apo-levocarb lui procuraient une immense sensation de liberté retrouvée. Elle vaquait à ses tâches quotidiennes sans trembler de la journée. Si bien qu’elle finissait par oublier son état de santé et continuait de vivre comme si de rien n’était. Personne n’aurait pu dire qu’elle était malade. Se mentir à soi et aux autres. Bluff total.


      Julie rechignait à utiliser une simple paille pour boire. Elle avait mis du temps à accepter de marcher avec une canne, puis à régulariser sa prise de médicaments grâce à des alarmes programmées sur son téléphone. Il en faudrait encore plus pour qu’elle envisage de recourir à un traitement aussi invasif que la pose d’électrodes dans son cerveau malade.


      – Je ne dis pas ça juste pour ton opération, tu sais.


      – Je ne comprends pas.


      Sa mère feuilleta distraitement une revue.


      – Laurence et Émile ont un père. Tu as oublié que tu as un conjoint et que tu peux compter sur lui. Tu as même oublié que tu as une maison. Il n’est jamais trop tard pour revenir en arrière, pour avouer ses torts. Tu devrais rentrer chez toi maintenant.


      Julie écarquilla les yeux. Elle avait dû mal entendre. Sa mère lui suggérait-elle de reformer un couple avec Hugo ? Quels torts ?


      – Et l’amour ? Tu en fais quoi ?


      – Tu devrais peut-être reconsidérer tes critères ou ta définition de la chose.


      – À la baisse ? s’indigna Julie. C’est ça, ton conseil de mère ?


      Elle se leva et heurta la table dans son élan. Sa tasse se renversa, et le thé imbiba le napperon.


      Julie ne savait plus si elle croyait toujours en l’amour, mais elle n’était pas fermée à l’idée d’y goûter de nouveau s’il se représentait un jour dans sa vie. Elle ne rêvait pas en couleurs : ses critères, comme sa mère le disait, elle les comptait sur les doigts d’une seule main. Elle cherchait un homme avec qui elle se sentirait bien et qui se sentirait bien avec elle. Point à la ligne. Était-ce trop demander à la vie ? Fallait-il encore qu’elle sacrifie son bonheur, ses besoins, ses rêves pour privilégier ceux de son entourage ? Juste parce qu’elle était malade ?


      – Tu ressentirais beaucoup moins de stress si tu ne restais pas seule. Une présence constante te ferait le plus grand bien. Tu en es rendue là, ma fille.


      Julie le savait. Elle pensa bêtement à un chien. Non, un chat, ce serait mieux. Beaucoup plus indépendant. Pas besoin de le sortir matin et soir pour ses besoins. Par contre, la litière…


      – Je n’aime pas te savoir toute seule. Si tu as choisi Hugo pour être le père de tes enfants, c’est que tu trouvais qu’il en était digne. Tout le monde mérite une deuxième chance.


      Avec la semaine qu’elle venait de passer, elle doutait que son ex soit disposé à la voir rentrer au bercail. Quant à ses chances de trouver un compagnon de vie prêt à l’accepter en dépit de la neurodégénérescence, elles volaient au ras des pâquerettes, tout comme les probabilités de se dénicher un job. Même combat.


      


      Felipa Carrera-Moreno. Marc Thibault. Anne-Claire Verdoni. Mathieu Cormier. Hugo Lamontagne. De nouveaux suspects dans la ligne de mire de la police. Des proches de Julie Hamelin qui connaissaient la victime. L’exercice consistant à établir des correspondances entre les différentes listes versées au dossier donnait des résultats intéressants, voire prometteurs. Il ne restait plus qu’à identifier quelle piste remonterait jusqu’à l’assassin.


      Le lieutenant Samson commença par Felipa Carrera-Moreno. Quand elle le vit débarquer, elle reconnut immédiatement l’homme croisé devant l’appartement de Julie. Il se présenta et annonça qu’il venait dans le cadre de l’enquête sur le meurtre de David Arsenault. Elle le fit entrer.


      – Entreteniez-vous une relation autre que thérapeutique avec la victime ?


      Malgré leur dispute récente, bien que la dissolution de leur couple ne dépende plus que d’une procédure juridique et notariale, le mari et la femme préféraient garder leur jardin secret à l’abri des regards indiscrets et des jugements.


      Chacun crut que la question ne s’adressait qu’à l’autre, et non pas à eux deux. Felipa trébucha sur les premiers mots de sa réponse.


      – Vous… voulez dire amicale ?


      – Ça, confirma Samson. Ou amoureuse, par exemple.


      La vérité choque, dit-on. Felipa s’offusqua. Elle voulut s’opposer aux insinuations du policier, mais Michel répondit à sa place.


      – Laissez-la tranquille. Elle n’a rien à voir avec lui.


      Le détective repensa à la visite de l’homme au complexe funéraire, peu avant celle de Julie Hamelin.


      – Et vous, monsieur Azema ? Vous deviez entretenir une quelconque relation avec lui pour justifier votre présence au columbarium hier…


      La révélation choqua Felipa.


      – Qu’est-ce que tu fabriquais là-bas ?


      Michel ne se souvenait pas d’avoir croisé un homme ressemblant à Samson. Julie avait sans doute parlé de lui au lieutenant. Déstabilisé, il en oublia l’excuse qu’il avait servie à l’amie de sa femme.


      – Non, je n’entretenais aucune relation amoureuse avec lui, si c’est ce que vous insinuez.


      – Vous l’auriez voulu ? se risqua Samson.


      L’hésitation de Michel décontenança sa femme. Elle repensa à ses aveux de la veille. Étaient-ils tous les deux tombés amoureux du même homme ?


      – Je ne sais pas, avoua-t-il.


      – Vous lui aviez fait des avances ? s’informa encore le policier.


      – Plus ou moins…


      Felipa enfouit son visage dans ses mains. Elle n’osait croire ce qu’elle entendait.


      – Comment a-t-il réagi ?


      Michel ne tenait pas à exacerber davantage la douleur de sa femme, crispée à côté de lui. Il n’acceptait cependant plus de se cacher et de vivre à moitié.


      – Il n’était pas bi-curieux, encore moins gai, déclara-t-il. Je n’ai donc pas insisté. Il arrivait cependant que nous prenions un café ensemble. Mais il était toujours dérangé par des textos. Il fréquentait beaucoup de femmes. J’en avais le vertige. Étrangement, il me donnait l’impression de toutes les aimer, même s’il ne s’engageait vis-à-vis d’aucune d’entre elles. Une fois, je lui ai demandé pourquoi il agissait ainsi. Il m’a répondu qu’il ne comptait pas changer de style de vie, qu’il était un des boys.


      Samson plissa l’œil en se rappelant la déposition de Jacqueline Vanier. Il feuilleta son calepin. La vieille dame avait aussi évoqué ce mot…


      – Pouvez-vous m’en dire un peu plus sur ces boys ?


      – Pas vraiment, soupira Michel, sinon qu’ils avaient conclu une sorte de marché.


      Samson se tourna vers Felipa.


      – Étiez-vous au courant que David Arsenault tenait un registre détaillé de ses rapports intimes et de ses partenaires ?


      Incrédule, Felipa se sentit défaillir. Comment avait-elle pu s’amouracher d’un tel type ?


      – Pourquoi ma femme serait-elle au courant de ça ? Ils n’ont couché ensemble qu’une seule fois…


      Michel s’interrompit. Il avait trop parlé. Ou pas assez. Sa femme le toisa d’un air éberlué.


      – Donc vous saviez ? vérifia le lieutenant.


      Michel tenta une diversion maladroite.


      – Qu’il tenait ce genre de registre ?


      – Non, s’impatienta Samson. Que votre femme avait eu une liaison avec lui.


      Felipa attendait la réponse avec impatience, convaincue d’avoir fait le nécessaire pour qu’il n’apprenne rien.


      Michel n’était pas fier de ses gestes ni de ses intentions. Il les regrettait. Il ne pouvait toutefois revenir en arrière pour les effacer. Le moment de vérité venait de sonner.


      – Je voulais demander le divorce depuis quelques années. Je m’étais enfin résolu à en parler à Pipa lorsque notre fils, Iban, a failli se noyer. Le timing était mal choisi pour prendre ce genre de décision. Alors j’ai attendu le réveil, le rétablissement de notre fils. Mais…


      Felipa écoutait, éperdue, la confession de son conjoint. Elle remonta le temps et mit au jour une partie des mensonges qui avaient jalonné les dernières années de leur vie de couple. Alors, le secret de Michel lui apparut, terrible et perfide. Elle avait été une marionnette entre ses mains. Il l’avait habilement manipulée, abusée. Elle ne s’était doutée de rien.


      – Mais tu trouvais que ça prenait trop de temps, c’est ça ? poursuivit-elle à sa place. Du coup, tu as demandé à David Arsenault de me séduire, de coucher avec moi si c’était nécessaire. Parce que tu tenais à ce que ce soit moi qui prenne l’initiative du divorce. Tu voulais me faire croire que l’idée venait de moi… ¡ Pendejo !


      Michel se réfugia dans un silence incriminant. Depuis toujours, il lui coûtait d’imposer des décisions qui chagrineraient ou courrouceraient son entourage. Il ne voulait pas déplaire. Et puis un divorce soulevait toujours l’épineuse question de l’argent et du partage des biens. Si son plan avait fonctionné, il aurait été dans une position avantageuse pour négocier et obtenir davantage que ce à quoi il avait droit. Le sentiment de culpabilité de Felipa aurait joué en sa faveur.


      – J’aimerais savoir ce que vous faisiez tous les deux au moment du meurtre, dans la nuit de samedi à dimanche dernier ?


      Felipa échappa un sanglot. Son mari ferma les yeux avec douleur. Quelques secondes s’écoulèrent.


      – Répondez à la question, je vous prie, réitéra le lieutenant d’une voix affermie.


      – Nous ne parlerons qu’en présence de notre avocat, riposta Michel, les bras croisés.


      – Je souhaite uniquement établir votre alibi, ce qui me permettra de rayer vos noms de la liste des suspects. S’il est en béton, bien entendu.


      – Déjà, pour être suspect, ça prend un mobile ! s’opposa Michel avec véhémence, tandis que sa femme se tenait le ventre à deux mains.


      Samson feuilleta quelques pages de son calepin.


      – Eh bien, voyons voir… David Arsenault vous a tous les deux rejetés. Vous, monsieur Azema, parce qu’il n’était pas gai ni bi-curieux. De plus, si cette machination pour l’obtention du divorce est vraie, il risquait un jour de tout révéler à votre épouse. L’éliminer garantissait donc son silence. Quant à vous, madame Carrera-Moreno… David Arsenault ne souhaitait nouer de relations exclusives avec aucune femme. Pire, il s’apprêtait à coucher avec une de vos amies, Julie Hamelin. Alors, nous pourrions supposer que la jalousie, la frustration et le désir de vengeance aient pu motiver votre envie de le tuer. À deux ou en solo.


      – C’est ridicule, affirma Felipa d’une voix à peine audible, le regard embrumé. J’ignorais qu’elle l’avait dans sa mire…


      – Nous dormions ensemble, Pipa et moi, au moment du meurtre, articula péniblement Michel. Nous n’avons pas de témoin pour le prouver. Parce que nous ignorions tout de ce meurtre avant qu’il soit commis et parce que nous n’avons rien à nous reprocher.


      Felipa lui décocha un regard dubitatif tout en s’essuyant les yeux.


      – C’est vrai, admit-elle, un peu calmée. Nous dormions. Ensemble.


      Michel voulut lui prendre la main, mais elle se déroba. Ils ne formaient plus un couple. L’amour, la fidélité, la confiance, jusqu’au besoin suprême de solidarité… tout cela venait de partir pour de bon en fumée. Et la présence d’Iban n’y changerait rien.


      Malgré la faiblesse de leur alibi, le lieutenant ne s’obstina pas. Il avait quelques suspects à interroger. Samson voulait se faire une tête, pas en démonter une. Pas tout de suite, en tout cas. Alors, il reprit la route.


      Il arriva au domicile du couple de courtiers immobiliers qui avaient accompagné quelques-uns de leurs clients lors des visites libres de la propriété des Trépanier-Loiselle.


      Anne-Claire Verdoni lui ouvrit et, après les présentations d’usage et la raison de sa visite, elle le fit passer au salon.


      – Marc s’est absenté. Désirez-vous que je le texte pour qu’il rentre au plus vite ?


      – Ce ne sera pas nécessaire, lui assura le lieutenant-détective. Parlez-moi de Julie Hamelin.


      La femme ne cacha pas sa surprise.


      – Je croyais que vous enquêtiez sur la mort de l’infirmier…


      – C’est lié, confirma-t-il.


      Anne-Claire prit une grande inspiration et se vida le cœur.


      – Marc et elle se connaissent depuis l’école primaire. Elle a pour ainsi dire toujours fait partie du décor. J’ai même découvert il y a peu de temps qu’il lui avait écrit des poèmes d’amour quand il avait neuf ans.


      Surpris, Samson ébaucha un sourire.


      – Ressentez-vous de la jalousie à l’égard de Julie Hamelin ? s’enquit-il, à la recherche d’un point faible.


      – Bien sûr que oui, avoua-t-elle sans aucune gêne.


      – Comment qualifieriez-vous votre relation avec elle ?


      – Difficile. Tenez, par exemple, dimanche dernier, Marc m’a dit qu’elle n’allait pas bien. Je n’étais pas encore au courant pour… l’infirmier. Alors, le soir, j’ai apporté des plats cuisinés à Julie. Eh bien ! Elle m’a à peine remerciée. Elle m’a presque jetée dehors.


      – Et comment décririez-vous la relation entre votre mari et elle ?


      – Ils sont très complices, pour ne pas dire fusionnels. Quand elle rencontre un nouvel amant et qu’elle va chez lui pour la première fois, elle texte ses coordonnées à Marc. Elle lui a donné un double de la clé de son appartement. Remarquez, elle en a aussi remis un à Pipa…


      – Vous voulez dire Felipa Carrera-Moreno ?


      Anne-Claire acquiesça.


      Ils étaient donc au moins deux à avoir accès au domicile de Julie Hamelin. Sans compter que Marc Thibault connaissait peut-être l’adresse de David Arsenault. Détail à vérifier, songea Samson.


      Pour la première fois depuis la découverte du cadavre, le détective eut l’impression que l’enquête avançait dans la bonne direction. Il se sentit revigoré.


      – En tout cas, tout ça vous donne un bon mobile à vous, se risqua-t-il.


      Anne-Claire ne put réprimer un petit rire moqueur.


      – Mais, lieutenant, c’est à elle que j’en veux. C’est donc à elle que je m’en prendrais. Pas à son amant.


      Il approuva du chef.


      – Comment décririez-vous votre relation avec votre mari ?


      – Imparfaite, avoua-t-elle. Nous avons néanmoins trouvé un certain équilibre…


      Elle sembla hésiter un peu. Samson ne la pressa pas. Il attendit qu’elle se livre à lui de manière spontanée.


      – Malgré cette… imperfection, j’ai confiance en mon mari. Il ne sautera jamais la clôture.


      Le lieutenant la trouva bien catégorique. Il songea alors que Marc Thibault l’avait peut-être enjambée à plus d’une reprise, mais en pensées seulement. La femme ne tenait compte que des gestes de son époux, pas des images mentales qu’il entretenait. Ce qui, aux yeux de Samson, était bien plus révélateur de la vraie personnalité de Thibault.


      – Que faisiez-vous au moment du meurtre ?


      – Je dormais.


      – Et votre époux ?


      Elle rit encore.


      – Il dormait aussi.


      Avant de reprendre la route, le lieutenant demanda à Anne-Claire Verdoni s’il pouvait jeter un œil aux fameux poèmes d’amour destinés à Julie Hamelin. Elle s’éclipsa pour revenir aussitôt, les mains vides.


      – Je ne comprends pas, dit-elle, étonnée et contrariée. La boîte a disparu. Il a dû la ranger ailleurs…


      La querelle avec son mari avait eu lieu quelques heures plus tôt seulement. Était-il passé à la maison pour trouver une meilleure cachette aux poèmes ? Les avait-il détruits ?


      Samson aurait bien aimé les lire. Des lettres d’amour gardées par-devers soi pendant une quarantaine d’années, ce n’était pas anodin. Leur existence dénotait une belle obsession tordue. L’étau de son enquête se resserrait enfin. Tenait-il son homme ?


      


      Le cœur de Julie saignait. Elle peinait à croire qu’elle en était au point de prendre ses distances avec ses proches. En cela, elle n’avait fait que suivre les recommandations du lieutenant Samson. La présomption de culpabilité qui pesait sur Marc et sur Felipa la désorientait. Elle ne parvenait pas à se faire à l’idée qu’elle se trouvait peut-être en danger à cause de l’un d’eux. Mais lequel ?


      Elle mit le dictaphone en marche et enregistra de nouveaux commentaires personnels.


       


      Observation 6 : Ma visite à la CPIM a révélé des ramifications insoupçonnées et potentiellement fatales entre des membres de mon entourage et David Arsenault. Pourquoi lui auraient-ils voulu du mal ? Pourquoi m’en voudraient-ils à moi ? Que leur avons-nous donc fait ?


       


      Observation 7 : Le mobile de Pipa pourrait être la jalousie et la vengeance…


       


      Elle interrompit l’enregistrement pour secouer la tête. En fait, les personnes dont elle avait encerclé le nom dans les listes soumises lors de son passage au QG de la CPIM pouvaient toutes manifester jalousie et désir de vengeance autant vis-à-vis de David que de Julie. À des degrés différents, cependant.


      Marc était la seule personne à savoir qu’elle allait coucher ce soir-là avec David. Elle l’en avait informé à la dernière minute. Elle ne l’imaginait toutefois pas en meurtrier. Il lui manquait la force de caractère nécessaire pour commettre un meurtre et agir ensuite en sa présence comme si de rien n’était. Son ex, Hugo, semblait au courant des visiteurs qu’elle recevait chez elle. Était-il aussi au fait de ses déplacements ? Idem pour Mathieu Cormier. Quant à Anne-Claire, Julie savait qu’elle avait souffert de dépression. Selon les confidences de Marc, sa femme aurait cependant davantage attenté à sa vie qu’à celle d’autrui. L’affection de Marc pour Julie avait-elle influé sur le développement de la névrose de sa conjointe ?


      Dévastée, la femme enfonça de nouveau la touche d’enregistrement du dictaphone.


       


      Questions en rafale : Qui parmi Marc, Pipa, Anne-Claire, Hugo et Mathieu avait les moyens de passer à l’acte ? Qui avait pu se procurer une arme à feu ? Qui sait manipuler une telle arme ? Qui aurait eu le cran de tirer ? Qui vivait dans l’attente de l’occasion parfaite pour tuer ? À qui le meurtre de David profite-t-il le plus ? À qui ma souffrance émotionnelle rapporte-t-elle le plus ?


       


      Julie devait désormais répondre à ses propres questions. Au risque de mettre au jour une vérité douloureuse et choquante.
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      Louis Samson se lissa les cheveux vers l’arrière et fixa son attention sur la photo de Julie, au centre du tableau, le nouveau cœur de son enquête. Du coup, il repensa à la vidéo de surveillance de la banque située près de l’appartement de David Arsenault.


      Il récupéra la pièce à conviction, introduisit le disque dans son ordinateur pour la visionner.


      – Vous vérifiez un détail ? s’informa Lili Chang.


      Elle était assise au poste de travail d’Honoré Toussaint. Consciente qu’elle se trouvait dans une sorte de domaine sacré, elle redoutait de déplacer le moindre crayon.


      – J’étais si obsédé par l’identité de la fugitive que j’ai occulté le fait qu’il pouvait y avoir quelqu’un d’autre sur la bande, juste après le départ de Julie Hamelin en taxi…


      Intriguée, Chang fit rouler sa chaise jusqu’à côté du lieutenant pour regarder les images enregistrées en noir et blanc. Au cours des trente minutes précédant l’arrivée de Julie au coin de la rue, aucun piéton ni aucun automobiliste ne se présenta. Mais après que la fugitive paniquée eut monté dans un véhicule de la Coop Taxis de l’Est, une voiture s’avança jusqu’à l’intersection. Samson arrêta la lecture du disque sur une image. La bande indiquait 4 h 33. Il s’agissait d’une Volkswagen Golf de couleur pâle, probablement blanche.


      – On ne voit pas bien la plaque d’immatriculation, dit Lili Chang.


      – Pas grave. Je veux savoir si un de nos suspects, en particulier Marc Thibault, possède une voiture de ce genre.


      Il fit un gros plan sur le conducteur. La silhouette était floue. Impossible de dire avec certitude s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme.


      – On dirait que le conducteur porte une cagoule, dit Chang.


      – Ça se peut bien.


      – Je vais consulter le fichier pour la Volkswagen.


      – OK. Moi, je vérifie si des commerces près de chez Hamelin et des suspects auraient capté des images des déplacements de cette Golf blanche.


      


      Au retour de la pause, Samson eut à peine le temps d’enlever sa veste de cuir que son téléphone sonna. Numéro inconnu. Il s’assit, approcha le bloc-notes et attrapa un stylo avant de répondre.


      – Lieutenant-détective Louis Samson. Comment puis-je vous aider ?


      – Bonjour, lieutenant, dit une voix d’homme au bout du fil. Ici Antonio Salamanca, le chef de la sécurité du complexe funéraire Lambert et Filles.


      – Oui, bonjour !


      – Ma patronne m’a demandé de vous avertir s’il y avait du mouvement devant l’urne de monsieur David Arsenault.


      – C’est exact, fit Louis avec intérêt.


      – Eh bien, un homme est venu déposer des fleurs hier matin. Puis un deuxième homme et une femme sont passés en après-midi. Mais je crois que vous êtes déjà au courant pour ces deux derniers…


      Salamanca avait dû voir le lieutenant grâce aux caméras de surveillance.


      – Oui, en effet. Avez-vous un visuel du premier visiteur ?


      – Oui. Je vous l’envoie par courriel ?


      – Parfait !


      – Euh… Il y avait aussi une carte avec les fleurs…


      – Oui ? Envoyez-moi tout ce que vous avez.


      Moins de deux minutes plus tard, un message tomba dans sa boîte de courrier électronique. Il cliqua sur les pièces jointes et les téléchargea. Le premier document s’ouvrit. L’image d’un homme de race blanche dans la trentaine, habillé d’un costume trois-pièces, apparut sur l’écran de son ordinateur. Il l’enregistra dans le fichier des éléments de preuve de l’affaire Arsenault. Il consulta le second document : une carte manuscrite signée. Le lieutenant-détective s’étonna.


      – Les Small Town Boys, murmura-t-il en songeant aux témoignages de Jacqueline Vanier et de Michel Azema. Les boys…


      Il revint à la première photo, recadra le visage, enregistra une copie et la glissa dans le logiciel de reconnaissance faciale, accompagnée du prénom « Thomas » et de la mention « Small Town Boys ». Les correspondances les plus pertinentes s’affichèrent en premier. Il ne trouva rien de particulier en dehors de la chanson électro-pop Smalltown Boy, du groupe britannique Bronski Beat, sortie en 1984. Les gars des petites villes, songea-t-il, qui s’en viennent à Montréal pour étudier et faire la fête…


      Samson se leva d’un bond, puis se rassit. Il n’y avait pas de quoi s’emballer. C’était chose courante. Il recliqua sur la photo du carton. Malgré le mauvais cadrage de Salamanca, on pouvait lire les coordonnées du fleuriste tout au bas. En dépit des récents changements de perspective opérés dans son enquête, Samson tenait-il une nouvelle piste ? Il décida de se rendre illico chez Pistils & Cie.


      


      – Bonjour ! J’aimerais m’entretenir avec quelqu’un de l’administration, demanda le lieutenant, une fois sur place.


      – Je suis la propriétaire, annonça une voix dans son dos.


      Le détective se retourna et salua une dame portant un long tablier sali de terre.


      – Lieutenant-détective Louis Samson, de la CPIM. Je cherche à retrouver un de vos clients qui aurait fait un achat hier matin.


      Le policier exhiba une photo de l’homme en question ainsi que la carte accompagnant les fleurs.


      – C’est Thomas Pettigrew, dit la propriétaire de la boutique. Un de nos plus fidèles clients.


      – Auriez-vous un numéro de téléphone ou une adresse où je pourrais le joindre ?


      La fleuriste étendit le bras et indiqua un édifice au-delà de la vitrine fleurie de son commerce.


      – Vous le trouverez dans sa galerie d’art !


      


      Aménagée dans une ancienne manufacture textile, la galerie Pettigrew se composait d’une seule pièce, large et haute, qui avait conservé ses murs de briques d’origine. Des panneaux amovibles en bois créaient des subdivisions dont la taille, le format et le nombre changeaient au gré des expositions et des besoins. La galerie présentait une collection d’œuvres d’art autochtone modernes : peintures, photos documentaires, sculptures, installations, vêtements, bijoux et meubles étaient à l’honneur. L’ambiance paisible était ponctuée de chants de gorge discrets.


      Le lieutenant se présenta et expliqua brièvement la raison de sa présence. Celle-ci déconcerta Thomas Pettigrew. Depuis dimanche dernier, Sophie Arsenault n’avait pas publié de nouveaux posts sur Facebook. Il n’avait rien vu dans les médias. Il ne savait donc pas à quoi s’en tenir.


      – Vous êtes autochtone ? s’informa Samson.


      – Métis, bafouilla le galeriste. Ma mère était malécite.


      Trois clientes poussèrent la porte de la galerie. Le propriétaire eut un mouvement vers elles, vite interrompu par Samson qui entra dans le vif du sujet.


      – Vous êtes allé déposer des fleurs devant l’urne de David Arsenault, hier matin. Vous le connaissiez depuis longtemps ?


      Thomas Pettigrew afficha un air éperdu. Il peinait à croire au meurtre d’un ami de longue date. Cela n’avait pas de sens.


      – Depuis toujours. On venait tous les deux du même village du Bas-Saint-Laurent. Saint-Fabien, entre Rivière-du-Loup et Rimouski.


      – Et qui sont les Small Town Boys ?


      L’hésitation du galeriste ne passa pas inaperçue.


      – Il s’agit d’un club d’investissement.


      – Je n’ai pas de temps à perdre, monsieur Pettigrew. J’ai un meurtrier à retrouver, et vous devez vous occuper de votre clientèle, s’impatienta le lieutenant avec un signe de tête en direction des trois femmes. Dites-moi tout à propos de ce club. Je sais que David en faisait partie.


      Pettigrew soupira. Il profita du départ des trois clientes pour fermer la galerie. Il fixa sur la porte vitrée une note indiquant l’heure prévue de son retour avant de revenir vers Samson, qui s’était assis dans un des fauteuils. Le galeriste versa de l’eau pétillante dans deux pots Mason et en offrit un au lieutenant.


      – Quand on est venus vivre à Montréal, Dave et moi, on a cohabité avec trois autres étudiants du cégep Edgard-Montminy. La famille de José Barreira était originaire du Portugal et celle de Kristof Maxim, de la Roumanie ; leurs parents s’étaient installés à Jonquière à leur arrivée au Québec. C’est là qu’ils étaient devenus amis avec Nicolas Savoie. Toujours est-il qu’on louait un grand appart en plein cœur du Plateau. À cinq, ça ne revenait pas cher.


      Il fit une pause, perdu dans les souvenirs qui refaisaient surface. Il secoua la tête.


      – Une bande de gars à peine majeurs et loin de chez eux de surcroît, vous savez, ce n’est pas toujours intelligent. La bière coulait à flots. L’appartement empestait la mari à plein nez. Et les filles… Elles défilaient sans arrêt.


      – Vous pourriez en venir aux faits, s’il vous plaît ?


      Pettigrew consentit à résumer autant qu’il le pouvait.


      – Un soir qu’on était pas mal amochés, on a décidé de se lancer un défi… Celui qui baiserait le plus de filles.


      Samson sourcilla.


      – Je ne vois pas le lien entre…


      – J’y arrive. Laissez-moi continuer…


      Le lieutenant accepta et but une gorgée d’eau.


      – On avait prévu que la game durerait quinze ans, qu’elle se terminerait quand on aurait atteint l’âge de trente-trois ans. L’âge du Christ. C’était symbolique. Soit l’an prochain, en 2020.


      – Pourquoi sur une aussi longue période ? Pourquoi pas seulement une année ou deux ?


      Thomas Pettigrew prit une grande inspiration.


      – J’imagine qu’on avait conscience que le taux de rencontres était fortement aléatoire. Que les paramètres de nos vies ne sont jamais constants, que tout fluctue : études, travail, santé, obligations familiales, etc. Avec les investissements en Bourse, c’est sur le long terme qu’il faut miser pour obtenir une meilleure vue d’ensemble de la progression et du rendement.


      – Et que remporterait le vainqueur ? s’enquit le lieutenant.


      – La cagnotte !


      D’un haussement de sourcil, Samson l’incita à poursuivre.


      – On s’est donné le nom des Small Town Boys, raconta Pettigrew. Tous les ans, on se réunit pour authentifier les preuves, soit les photos des filles inscrites sur chacune des listes de l’année. On profite de l’occasion pour renouveler notre cotisation annuelle, fixée à mille dollars chacun, et de l’investir dans un fonds négocié en Bourse en haute technologie. Les frais de gestion sont minimes et le risque, très élevé. À l’époque, on était téméraires, mais on avait la foi. Jusqu’à maintenant, on a eu raison. Avec les intérêts composés et malgré la fluctuation de la devise canadienne, notre cagnotte représente une jolie somme.


      – On parle de combien ?


      – Selon nos estimations, on devrait atteindre les sept cent cinquante mille dollars canadiens l’an prochain. À moins d’un effondrement de la Bourse, c’est ce qu’empochera le vainqueur. À peu de chose près.


      Le policier demeura impassible. Il se dit qu’il n’y avait que les gosses de riches pour s’inventer de tels jeux où se mêlaient si banalement perversion, pouvoir et argent. Ce genre de pari dans lequel on se servait des femmes pour gagner de l’argent revenait ni plus ni moins à une forme d’exploitation sexuelle.


      – Donc, jusqu’à dimanche dernier, tous les membres du club jouaient encore.


      – Oui, mais disons qu’avec le temps, nos sentiments face au défi ont… évolué. Par exemple Nick Savoie, qui se trouve en tête du peloton, est tombé en amour. Il s’est marié l’an passé et maintenant, sa femme est enceinte. Pire, son entreprise de rénovation éprouve quelques difficultés financières. Pas besoin de vous dire qu’il ne veut plus rien savoir de la game.


      – Pourquoi ne se retire-t-il pas ?


      – Quand on a fondé le club d’investissement, on a établi et signé une charte contenant une série de règlements très stricts. On a vraiment pris ça au sérieux. Un peu trop peut-être. Toujours est-il qu’un des règlements prévoit que les membres qui quittent le club, qui fournissent de fausses preuves ou qui se trouvent en défaut de paiement de cotisation, sont considérés comme ayant perdu le défi. Savoie, lui, veut empocher le pognon ou, minimalement, récupérer sa mise initiale. Il exige donc qu’on amende le règlement. Sauf que pour ça, il faut voter à l’unanimité en faveur de la proposition, comme stipulé dans un autre règlement…


      – David Arsenault s’y opposait-il ?


      – Il y a toujours eu une rivalité entre Nick et lui. Mais on était tous contre l’idée. Depuis le mariage de Savoie et son… assagissement, si je puis dire, nos chances de le rattraper sont bonnes.


      Pettigrew prit une gorgée d’eau. Le policier et le galeriste se défièrent du regard pendant de longues secondes. Samson songea à l’incertitude des lendemains. Tout peut virer de bord au moindre coup de vent. David Arsenault, à qui tout semblait sourire, en était la preuve.


      – Vous dites que David Arsenault et Nicolas Savoie étaient rivaux.


      – Ils ne partageaient pas la même philosophie.


      – Pourriez-vous développer cette idée ?


      Pettigrew joua avec l’anneau en or de son auriculaire, puis se lança de nouveau.


      – Savoie a toujours été un macho, un genre de brute, très loud. Il notait les filles et se vantait de ses prouesses. Dave, lui, ne voulait pas rabaisser ses partenaires à une simple note. Pour ça, il disait qu’il aurait fallu qu’il soit lui-même constant en toute circonstance, ce qui évidemment n’est jamais le cas. Savoie croyait dur comme fer que celles qui ne jouissaient pas entre ses bras étaient frigides. Il ne pouvait pas admettre qu’il n’était pas aussi doué qu’il le pensait ou, plus simplement, que ce qui plaît à une femme peut au contraire déplaire à la suivante. Je me demande si toutes les femmes de son carnet étaient bel et bien consentantes…


      Pettigrew regretta la dernière phrase. Il s’empressa de prendre une gorgée d’eau.


      – Vous insinuez qu’il aurait pu les… forcer à coucher avec lui pour augmenter sa cote ?


      Le galeriste ne répondit pas directement à la question.


      – C’est pour cette raison qu’on a tôt fait d’établir des listes nominatives avec des coordonnées. Pour être en mesure de vérifier. Au hasard. Au cas où. C’était aussi une façon de nous protéger. C’était valable pour tous.


      Le lieutenant n’aimait pas ce qu’il entendait. Ce genre de jeu de séduction et de prouesses sexuelles, dans lequel l’amour semblait exclu, pouvait de toute évidence conduire à des abus, voire à des crimes. Il n’y avait pas de délai de prescription dans le cas de viol ou d’agression sexuelle. Aussi Samson jongla-t-il un moment avec la possibilité de faire saisir les carnets de chaque membre du club. Or, pour obtenir un tel mandat, une des femmes devait d’abord porter plainte. Cela relevait d’une autre enquête.


      – Et David Arsenault ? Y a-t-il déjà eu des doutes sur lui et sa façon de séduire ?


      – J’aurais dû préciser dès le départ que l’idée du défi venait de David. C’était un collectionneur dans l’âme. Timbres, pièces de monnaie, plaques d’immatriculation, disques vinyle… À Saint-Fabien, le garage de son père était plein à craquer. David chérissait la moindre des pièces composant ses collections. Pour ce qu’elles lui apportaient ou lui faisaient découvrir, pour la petite histoire qui se cachait derrière. Par conséquent, elles étaient toutes uniques et égales, quoique pour différentes raisons. Un incendie d’origine criminelle a tout détruit peu avant notre départ pour Montréal. J’ai toujours cru que sa sœur Sophie y était pour quelque chose. Depuis ce temps, il s’est rabattu sur les femmes.


      Samson en eut assez de cette plaidoirie qui prônait et justifiait le non-investissement de soi, la glorification des trophées de chasse. Si les femmes accumulaient désormais presque autant que les hommes les relations libertines sans lendemain et dénuées de sentiments profonds, c’était sans doute moins par souci d’égalité que parce qu’on avait abusé à de trop nombreuses reprises, et depuis des générations, des élans de leur cœur. On apprend souvent de l’exemple. Au final, Pettigrew se trompait : Nicolas Savoie n’était pas le seul macho de la bande. Ses comparses se cachaient sous des apparences plus douces.


      – Pour en revenir aux règlements de la convention, aviez-vous déterminé quelque chose en cas de décès d’un des membres ?


      – Bien sûr. Si un des signataires décédait avant la fin du terme prévu, sa part capital et intérêts demeurait dans la cagnotte jusqu’à ce qu’un membre survivant soit déclaré vainqueur.


      Samson hocha la tête en silence. Pettigrew l’avait dit un instant plus tôt : ils avaient pris leur jeu très au sérieux.


      – Croyez-vous que Savoie ait pu éliminer Arsenault dans le but de faire main basse sur une partie ou la totalité des gains ?


      Thomas Pettigrew déporta son regard vers l’une des toiles de l’exposition avant de polariser de nouveau son attention sur le lieutenant-détective.


      – Pour être bien honnête, je l’ignore. Savoie est beaucoup remonté depuis deux ans. Et plus le temps passe, plus il se fait talonner…


      – Dites-moi, ce Savoie conduirait-il une Volkswagen Golf blanche, par hasard ?


      L’homme éclata de rire.


      – Non, pas du tout son genre ! Il conduit un Jeep, mais il se passionne pour les motos depuis l’adolescence.


      Le policier se rappela sa dernière visite chez Jacqueline Vanier.


      – Serait-il du genre à chevaucher une Suzuki, par exemple ? Ou à porter un blouson de cuir vert et noir ?


      Le galeriste redevint aussitôt sérieux et inquiet. Lors du brunch annuel, Savoie exhibait justement un tel blouson de cuir.


      – Bon sang ! Ne me dites pas que…


      – Je pose simplement la question, dit le policier. Rien de plus.


      Le galeriste acquiesça en silence.


      Le lieutenant-détective ressentit une légère euphorie en notant le nom et les coordonnées des trois autres membres fondateurs des Small Town Boys. Toutefois, il grimaça en apprenant que Nicolas Savoie était retourné vivre près de Jonquière, au Saguenay. Faudrait-il qu’il se rende si loin pour dénouer les fils de son enquête ?


      Une fois le lieutenant de police parti, Thomas Pettigrew décida de laisser sa galerie fermée pour le reste de la journée. Il devait communiquer avec les autres membres du club et planifier une visioconférence dans les meilleurs délais.


      


      Malgré les tourments du jour, Julie réussit à trouver le sommeil. Le rideau, mal tiré, laissait entrer la lumière d’un lampadaire qui inondait une partie de son lit. Sa respiration était régulière et légèrement chuintante.


      Le vent s’engouffra dans la pièce par la fenêtre entrouverte. Une latte du plancher de bois craqua. Puis une deuxième, plus près du lit, plus près d’elle. Une ombre dansa sur le mur, au-dessus de sa tête. Mais Julie ne se rendit compte de rien.


      Une main gantée de cuir noir dessina le contour de sa silhouette perdue sous les couvertures. La dormeuse tourna la tête de côté. Sa bouche s’entrouvrit et exhala un faible gémissement. Ses lèvres remuèrent. Parlait-elle dans son sommeil ?


      L’ombre se pencha, plaça son oreille contre sa bouche. Rien.


      Alors, elle se redressa et sortit de la poche de son kangourou un revolver pour le pointer vers le cœur de Julie.
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      Des coups contre la fenêtre, nombreux et insistants.


      Hugo Lamontagne ouvrit un œil et vérifia l’horloge de son téléphone. Il n’était pas encore 2 h du matin. Si le bruit persistait, les enfants finiraient par se réveiller. Il se leva en grommelant, enfila un caleçon et s’approcha du store fermé. Quand il tendit la main pour en soulever une latte, les coups redoublèrent d’intensité. Il sursauta. Qui cela pouvait-il bien être ?


      D’un mouvement brusque, il remonta le store de bois et fronça les sourcils, incrédule.


      – Bonsoir, Hugo ! lui lança d’une voix assourdie Anne-Claire Verdoni contre la vitre. Ouvre-moi, s’il te plaît. Je dois te parler…


      Il la dévisagea avec sévérité. De quoi pouvait-elle vouloir causer au beau milieu de la nuit ? Avait-elle bu ou pris de la drogue ? Il ne comprenait pas.


      – Allez ! le supplia-t-elle à travers la vitre. Une petite minute…


      Il ouvrit la fenêtre, et l’air frais de la nuit le transperça.


      – Qu’est-ce que tu fabriques là ? voulut-il savoir. Ce n’est vraiment pas le bon moment !


      – C’est important. Je t’en prie.


      – Pas question ! s’entêta-t-il. Ça va attendre à demain…


      – Je t’ai envoyé des textos, mais tu…


      – Si je ne réponds pas, c’est la preuve que je ne suis pas dispo !


      Anne-Claire recula d’un pas. Elle balaya du regard le voisinage, puis dénoua la ceinture de son trench-coat. Elle décroisa le vêtement qui lui tombait aux genoux. Hugo écarquilla les yeux. La femme se tenait debout devant lui, à moitié nue sur sa véranda. Elle portait des sous-vêtements affriolants. Un soutien-gorge pigeonnant, des bas et un porte-jarretelles.


      Il n’avait pas partagé l’intimité d’une femme depuis des mois. Longtemps aussi qu’on ne lui avait pas montré qu’on le désirait. Pendant un instant, il hésita. Il passa la langue sur ses lèvres.


      – On pourrait terminer ce qu’on a commencé l’autre jour… Je sais que tu en as envie.


      À regret, Hugo secoua la tête. Elle se trompait. Peu importe ce qui s’était passé entre eux, il n’avait pas l’intention de se laisser appâter par les mirages de la succube qui se dandinait, lascive, devant lui.


      Au départ, il avait souhaité blesser Julie, se venger d’elle. Il s’était rapproché d’Anne-Claire, envisageant de vendre la maison et d’en acheter une plus près de son travail. La courtière immobilière s’était empressée d’accepter de le représenter. Très vite, elle lui avait proposé de visiter quelques propriétés. La dernière était parfaite, sauf pour le prix demandé, qui frisait l’indécence. Après la visite, ils s’étaient arrêtés dans un petit bistro pour prendre un verre et discuter davantage des critères de sélection d’Hugo. Au moment de se quitter, ils s’étaient fait la bise, et celle-ci s’était transformée en un baiser timide.


      De toute évidence, Anne-Claire lui proposait de répéter l’expérience, et même de pousser les choses un peu plus loin. Sauf que depuis la sextape de Mathieu Cormier et l’implication de Julie dans une histoire de meurtre, Hugo avait trouvé une façon bien plus efficace de tirer vengeance de son ex. Et ses menaces perdraient en efficacité s’il s’abaissait à coucher avec la femme de son meilleur ami. Tout finit par se savoir…


      – Il faut que je dorme, Anne-Claire… Tu devrais en faire autant. Allez, retourne chez toi, maintenant. Il est tard.


      Refusant de voir échouer ses tentatives de séduction, la femme s’approcha de la fenêtre et se remit à tambouriner des poings. Hugo s’impatienta.


      – Tu vas réveiller les enfants ! lui révéla-t-il dans un murmure agacé. Si dans trente secondes tu es toujours là, j’appelle ton mari !


      Anne-Claire afficha une moue étrange. Elle fourra la main droite dans sa poche quand elle remarqua un homme qui promenait son chien. Il arrêta devant la maison d’Hugo un long moment pendant lequel la bête reniflait les herbes en bordure de la clôture. Hugo en profita pour refermer la fenêtre et se remettre au lit.


      Frustrée par l’arrivée impromptue du promeneur, Anne-Claire finit par recroiser le trench autour de sa taille et partit sans demander son reste.


      Malgré la fatigue, Hugo Lamontagne ne se rendormit pas. Il pensait à Anne-Claire. Il la trouvait belle et attirante, mais ridicule. Il fallait qu’elle soit désespérée et malheureuse en ménage pour parader ainsi en plein milieu de la nuit et s’offrir à lui. Ou folle. Ou les trois.


      La présence d’une femme dans son lit lui manquait. Il regrettait le sexe, bien sûr, mais surtout la tendresse des caresses, la chaleur des épidermes, la douceur réconfortante des murmures, la complicité des corps qui s’entrelacent, qui se connaissent, se reconnaissent et qui s’aiment.


      


      L’agente Lili Chang arriva la première. Elle appuya sur la sonnette et l’entendit retentir par la porte entrebâillée. Elle extirpa son arme de son étui et, du bout du pied, poussa la porte. Elle entra dans la maison sur la défensive, prête à faire feu au moindre bruit ou mouvement suspect.


      Elle trouva Julie Hamelin prostrée dans un coin de la chambre, son téléphone par terre à côté d’elle. La femme ne pleurait pas. Elle fixait le vide en se balançant, les bras autour de ses genoux ramenés sous le menton.


      – Madame Hamelin ?


      Julie ne sembla pas l’entendre. Alors, la policière reprit avec un peu plus de vigueur.


      – Vous allez bien, madame Hamelin ?


      Sans lever les yeux, Julie tendit le bras vers la table de chevet. Lili Chang rangea son arme et se redressa.


      Sur le meuble, à peine à quelques centimètres de l’oreiller qui portait encore l’empreinte de la tête de Julie, reposait une lettre manuscrite. Une douille placée sur le coin supérieur gauche de la feuille de papier semblait narguer son destinataire.


      La policière se pencha pour la lire, prenant soin de ne pas y toucher.


      
        Cette nuit, j’étais incapable de trouver le sommeil. Alors, j’ai décidé de passer chez toi et je t’ai regardée de longues minutes.


        Tu étais si calme. Je n’avais pas remarqué la dernière fois que tu ne trembles pas quand tu dors. J’aurais pu te tuer, mais il est encore trop tôt. J’ai quelqu’un d’autre dans ma mire.


        Et toi, chérie, tu dois souffrir encore un peu…

      


      – Avez-vous manipulé la lettre ou la douille, madame Hamelin ?


      Julie émergea enfin de son état catatonique.


      – Non. Quand je me réveille, je tremble. J’aurais été incapable de la tenir dans mes mains et de la lire en même temps. Je l’ai donc lue sans y toucher. Je vous ai appelés aussitôt.


      – Très bien.


      Chang sortit son téléphone et prit quelques photos.


      – Il était ici, souffla Julie, la panique dans le regard. Il était ici, dans ma chambre, pendant que je dormais. Pour la deuxième fois. Alors que je n’offrais aucune résistance et que j’étais le plus vulnérable. Il était ici et je ne m’en suis pas rendu compte.


      Lili s’accroupit devant la femme.


      – Aviez-vous pris quelque chose pour dormir, hier soir ? Comprimés, drogue, alcool ?


      – Que deux capsules de mélatonine.


      La policière l’aida à se relever. Sur ces entrefaites, Louis Samson et les techniciens de la Scientifique entrèrent à leur tour. Lili afficha sur son téléphone le message anonyme photographié un instant plus tôt et le montra au lieutenant.


      – Qu’est-ce que vous en dites ?


      – Cette note me semble très personnelle, constata-t-il après l’avoir lue à deux reprises.


      Il se tourna vers Julie et lui adressa un discret signe de tête en guise de salutation.


      – Cette écriture vous rappelle-t-elle quelque chose de familier ? La calligraphie, le style, le vocabulaire ? Remarquez-vous un détail quelconque qui nous fournirait un indice sur l’identité de l’auteur ?


      Il lui tendit le téléphone de Lili, mais elle n’avait pas besoin de relire la courte lettre. Les mots s’étaient incrustés dans sa mémoire.


      – Non, je suis désolée.


      Les deux policiers l’escortèrent jusque dans la cuisine afin de permettre aux techniciens de relever tout indice permettant d’identifier le visiteur nocturne. Julie s’accouda à la table et se prit la tête à deux mains.


      – Le meurtrier me nargue, gémit-elle. Ça va bien au-delà de la haine ou du désir de vengeance. Il manœuvre pour établir une sorte de domination sur moi. Il veut m’écraser…


      Samson se rapprocha. Il feuilleta son calepin, puis le rangea dans la poche intérieure de sa veste.


      – Dites-moi, madame Hamelin, quelqu’un était-il au courant que vous rencontriez David Arsenault le soir du meurtre ?


      – Oui, hésita-t-elle.


      – Qui ? insista-t-il. Marc Thibault ?


      Le front de la femme se barbouilla de longues rides et son regard s’embrouilla. Elle n’arrivait pas à donner un sens logique à ce qui surgissait d’un coup dans son esprit. Ce n’était pas possible. Pas lui. Elle ne pouvait pas y croire. C’était beaucoup trop douloureux. Elle finit par acquiescer.


      Tandis que sa collègue s’éclipsait pour faire quelques vérifications, Samson poursuivit en s’appuyant sur la déposition d’Anne-Claire Verdoni.


      – Madame Hamelin, pouvez-vous me confirmer que Marc Thibault a en sa possession un double de la clé de votre appartement ?


      Julie ferma les yeux, une larme glissa sur sa joue. Toujours en silence, elle opina.


      Qu’avait-elle donc fait ? Elle savait depuis toujours qu’il avait le béguin pour elle. Elle était au courant que les choses n’allaient plus entre sa femme et lui. Néanmoins, elle n’avait rien trouvé de mieux à faire que d’étaler devant lui sa vie intime sans se préoccuper de ses sentiments, d’aller jusqu’à lui dire où et quand elle rencontrait ses amants d’un soir. Elle s’en voulut. Quelle idiote !


      Lili Chang revint dans la cuisine et remit au lieutenant une pochette de plastique contenant un petit objet. Leurs murmures à peine voilés attirèrent l’attention de Julie.


      – Vous avez trouvé quelque chose ?


      – Oui, un dictaphone, répondit Samson en posant le sachet sur la table.


      – C’est à moi…


      À travers le plastique transparent, la policière appuya sur la touche de lecture. La voix de Julie se fit entendre.


      … d’après moi. La police ne m’accordera une protection que si je suis victime d’une agression ou si je reçois des menaces de mort…


      Le lieutenant-détective afficha un air sévère, presque menaçant.


      – Qu’est-ce que ça veut dire ?


      – J’ai du mal à dormir la nuit, répondit Julie. Alors je me vide l’esprit en prenant des notes vocales.


      – Êtes-vous l’auteure de cette lettre de menaces, madame Hamelin ?


      Elle dévisagea l’homme avec incrédulité. Comprenant que la situation se retournait contre elle, l’ex-criminologue se remit aussitôt à trembler.


      – Bien sûr que non ! Pourquoi… aurais-je fait une chose pareille ?


      – Vous évoquez cette possibilité sur l’enregistrement.


      – Vous avez pris une phrase au hasard ! se rebiffa-t-elle. J’enregistre mes réflexions comme elles viennent, sans les trier !


      En effet. Mais celle-ci déplaisait beaucoup au lieutenant.


      – Et puis, que faites-vous de cette phrase à la fin de la lettre ? « J’aurais pu te tuer, mais il est encore trop tôt. »


      – Ça ne vous innocente pas ! observa la policière.


      – Ça pourrait faire partie de votre stratégie, confirma Samson.


      – De quelle stratégie parlez-vous ? s’énerva Julie en cognant du poing sur la table.


      Samson et Chang se lancèrent un bref regard entendu. Leur témoin manifestait ses premiers signes de colère et de violence. Cela n’augurait jamais rien de bon.


      – Celle consistant à brouiller les pistes.


      Julie se sentit prise au piège. Tout se liguait contre elle. Elle perdait le contrôle autant de ce qui se passait à l’extérieur qu’à l’intérieur de son corps et de son appartement. Elle peinait à se concentrer, à évaluer la situation sous un angle logique. Elle voulut repousser une mèche de cheveux qui lui tombait devant les yeux. Sa main agitée ne réussit qu’à l’ébouriffer davantage. Elle grimaça.


      – Je vais demander un mandat pour obtenir un échantillon de votre écriture, madame Hamelin. À moins que vous nous en fournissiez un de votre plein gré.


      Julie se moqua de lui.


      – J’espère que vous n’êtes pas pressé, lieutenant, souffla-t-elle en exhibant ses mains à la hauteur de son visage.


      Elles battaient une cadence effrénée et chaotique. Pire, chacune possédait son propre rythme. Samson se demanda comment elle en arrivait à gérer le tumulte qui la secouait plusieurs fois par jour. Lili Chang ne s’attendrit pas sur son sort. Elle proposa de comparer la lettre de menaces à tout autre document rédigé à la main par Julie en période d’accalmie.


      La suspecte décida de coopérer. Elle leur indiqua un classeur où elle rangeait des documents personnels. Les deux policiers plissèrent les yeux devant une recette recopiée. La micrographie de Julie, presque illisible, les fit douter. Elle n’avait rien à voir avec la calligraphie de la lettre de menaces. Le lieutenant ne jeta pas l’éponge pour si peu. Il lui restait la douille… Si les experts de la Scientifique confirmaient qu’elle correspondait à la cartouche ayant servi à tuer David Arsenault, Julie se retrouverait en bien mauvaise posture.


      


      De retour au QG de la CPIM, Louis Samson étudia le tableau qui résumait le développement de son enquête. Julie Hamelin. Marc Thibault. Et Nicolas Savoie. Les deux hommes, avec qui il n’avait pas encore eu le loisir de s’entretenir, avaient une raison d’en vouloir à David Arsenault, mais l’ancienne criminologue ? Pourquoi s’en prendre à cet amant-là en particulier ? Les intentions de la femme derrière le meurtre demeuraient nébuleuses, pour ne pas dire vaseuses.


      Il s’apprêtait à se verser une troisième tasse de café lorsque son téléphone sonna. Il répondit et s’étonna d’entendre la voix de Marianne Nolin.


      – Je travaille sur un homicide commis au cours de la nuit. Je crains qu’il soit relié à ton enquête…


      Samson enfila son blouson de cuir et se rendit sur place. Déjà, des policiers en uniforme arpentaient l’appartement, tandis que leurs collègues de la Scientifique passaient au peigne fin chaque millimètre de la nouvelle scène de crime.


      Le lieutenant stoppa net à la vue du mort. Forte impression de déjà-vu.


      La légiste chantonnait cette fois un air qu’il ne replaça pas. Elle se redressa et se tourna vers lui, la mine grave.


      – La victime s’appelait Mathieu Cormier, lui dit-elle d’une voix blanche. Cinquante et un ans. Arpenteur-géomètre à son compte. Divorcé, célibataire. Père de trois enfants dont il n’avait pas la garde. Il vivait seul, sans animaux de compagnie. Tiré à bout touchant en pleine poitrine…


      – Merde ! souffla Samson en consultant son calepin à toute vitesse. C’était l’ex de Julie Hamelin.


      Il s’approcha du lit. Cormier était allongé sur le dos, les bras en croix et toujours emmanchés dans sa robe de chambre ouverte sur son sexe éteint. Sous lui, les draps s’imbibaient de sang. Comme dans le cas de David Arsenault, le lieutenant distingua le pourtour de la plaie d’entrée tatouée par les grains de poudre, signe que l’assassin se tenait très près de lui.


      – Qui a signalé le meurtre ?


      – Un appel anonyme fait au 911 à 6 h 10. La mort serait survenue vers 3 ou 4 h ce matin. Les éclaboussures de sang et l’angle d’entrée laissent supposer que l’assassin se trouvait au-dessus de lui, sur le lit. Peut-être à califourchon…


      Le lieutenant repensa à la lettre trouvée chez Julie Hamelin. Le meurtrier avait annoncé qu’il récidiverait. Un second amant de Julie Hamelin envoyé ad patres.


      – On a trouvé un cheveu à côté du corps. Long d’une trentaine de centimètres. Châtain foncé.


      – Ça, ça m’intéresse !


      – Je te tiens au courant, évidemment.


      Comme Cormier figurait sur la liste des suspects à interroger, sa mort confirmait qu’il n’était pas responsable de celle de David Arsenault.


      – Un élément porte à croire que la victime s’apprêtait à avoir une relation sexuelle avant de mourir, nota encore Marianne Nolin. Je travaille là-dessus.


      – Quel élément ?


      Elle indiqua la main gauche de Mathieu Cormier, crispée autour d’un anneau pénien. Samson demeura silencieux. Il étudia la scène d’un œil attentif. Quelque chose ne collait pas. Marc Thibault était de toute évidence hétérosexuel. Même chose pour Cormier. Si Thibault était dans le coup, l’hypothèse de la relation sexuelle ne tenait pas la route. À moins que Cormier fût lui aussi en compagnie d’une maîtresse de passage lors de son meurtre…


      – Est-ce que la porte a été forcée ? Est-ce qu’il y a des traces de résistance ou de bagarre ?


      – Non et non, confirma-t-elle.


      Il tourna sur lui-même en se grattant la barbe.


      – On a retrouvé la douille ? Des condoms ?


      Elle fit non de la tête.


      Il existait bien une autre théorie, et elle désignait de plus belle Julie Hamelin. Son mobile, s’il n’était pas clair dans le cas de David Arsenault, se précisait dans celui de Mathieu Cormier : le punir pour la vidéo inopportune qu’il lui avait envoyée et qui risquait de lui faire perdre la garde de ses enfants. Ainsi, elle aurait pu venir le voir en lui faisant croire qu’elle lui pardonnait ou même qu’elle avait changé d’idée et qu’elle acceptait sa demande en mariage. Et comme toute bonne réconciliation qui se respecte, celle-ci aurait donné lieu à un rapport intime. Ce qui expliquait la présence de l’anneau et du cheveu.


      Tout revenait toujours à elle. Quelque chose le mettait toutefois mal à l’aise. Était-ce la maladie de la suspecte ? Il devait forcément négliger un détail crucial. Qu’est-ce qui se trouvait sous son nez et qu’il ne voyait pas ?


      Il s’apprêtait à quitter la scène du crime lorsqu’il remarqua un objet incongru à côté de la porte d’entrée.
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      Thomas Pettigrew avait démarré la visioconférence avec les trois boys du club d’investissement.


      – As-tu réussi à obtenir une copie du certificat de décès ? s’enquit d’emblée José Barreira.


      – Je vote pour qu’on devance la fin de la game, proposa Nicolas Savoie. Ç’a assez duré.


      – Je ne suis pas contre, approuva Kristof Maxim.


      Barreira donna son accord. Pour la première fois en deux ans, Savoie récoltait une majorité de voix. Il en manquait toutefois une pour obtenir l’unanimité.


      Pettigrew frotta ses mains moites sur les cuisses de son pantalon.


      – Je n’ai pas de certificat de décès. Impossible d’entériner la proposition.


      À l’écran de son ordinateur, les trois boys chahutèrent un peu et levèrent les yeux vers le plafond en signe de déception.


      – Alors c’était quoi l’urgence de ce rendez-vous ? lui reprocha Savoie d’une voix sèche. Je n’ai pas que ça à faire !


      Le galeriste se racla la gorge.


      – Un policier est venu me voir, hier. Il m’a posé des questions sur David et le club.


      – Notre affaire est parfaitement clean ! se récria Maxim.


      – Je sais, rétorqua Pettigrew. Mais nous, est-ce que nous le sommes tous aussi ?


      – Qu’est-ce que tu veux insinuer au juste ?


      – Comment ce policier était-il au courant que tu portes un blouson de cuir vert et noir, Nick ?


      Pris au dépourvu, celui-ci demeura silencieux. Son regard se mit à papilloter.


      Le lieutenant Samson n’avait pas révélé de quelle manière il avait obtenu cette information. Mais la question du policier résonnait encore aux oreilles de Pettigrew : « Croyez-vous que Savoie ait pu éliminer Arsenault dans le but de faire main basse sur une partie ou la totalité des gains ? »


      – Tu es allé voir Dave, pas vrai ?


      – Ça ne te regarde pas, ça !


      – Ne me dis pas que tu as…


      Savoie ne permit pas à Maxim de poursuivre sa supposition.


      – Je n’ai rien fait de mal ! se défendit-il, élevant la voix de plusieurs tons. Je voulais juste discuter avec lui.


      – Et ç’a tourné au vinaigre comme toujours ? devina Pettigrew.


      – C’est vrai, mais…


      – Puis tu y es retourné au cours de la nuit pour…


      – Non ! Je n’y suis pas retourné !


      Suspicieux et en colère, Barreira et Maxim invectivèrent Savoie à leur tour. Pettigrew les rappela à l’ordre.


      – C’est à la police qu’il aura des comptes à rendre. Attendez-vous à recevoir la visite d’un enquêteur. Je propose de suspendre nos activités jusqu’à ce qu’on ait élucidé le meurtre de Dave.


      – Je vous le jure, les boys, dit encore Savoie. Je n’ai rien à voir là-dedans.


      – Ça, on verra bien ! déclara Barreira.


      Celui-ci quitta brusquement la visioconférence, bientôt imité par Pettigrew et Maxim qui doutaient eux aussi de l’innocence de leur acolyte.


      


      Un voile tomba sur Julie. Elle regardait le lieutenant sans le voir. Elle ne distinguait pas davantage ses paroles.. Elle avait l’impression d’être piégée dans un cauchemar duquel elle ne trouvait pas le moyen de s’échapper. On ne meurt jamais dans les rêves. Devait-elle donc attendre qu’on tente de la tuer pour qu’elle se réveille enfin ?


      L’alarme de médicaments sonna. Elle s’empressa de la supprimer, puis d’avaler sa dose de dopamine synthétique.


      – Croyez-vous que la mort de Mathieu ait un lien avec celle de David ? se hasarda-t-elle.


      – Dans les deux cas, on a utilisé la même arme.


      Julie s’essuya le coin de l’œil. Le détective remarqua que sa main ne tremblait pas. Elle était à la fois deux femmes qui se disputaient un seul et même corps. À ce moment précis, Louis Samson se demanda dans quelle mesure elle pouvait se servir de la maladie pour contourner ou essayer d’échapper à la justice. Pouvait-elle elle-même tirer les ficelles ?


      – D’après la légiste, la mort remonterait à cette nuit. Entre 3 et 4 h.


      Julie se surprit à penser au sexe de Mathieu. Elle ne le verrait plus jamais ni ne le prendrait plus dans son propre sexe ni dans sa bouche. Mathieu avait beau avoir des défauts, il ne méritait pas une telle fin. Elle n’était pas amoureuse de lui ; elle ne le détestait pas ni ne voulait qu’il souffre pour autant.


      Elle ferma les yeux et serra les mâchoires. Il était mort par sa faute. Parce qu’il était entré dans sa vie. Parce qu’il l’avait désirée et aimée. À sa façon.


      – Nous avons retrouvé deux éléments intéressants sur la scène du crime.


      – Si ça peut vous aider à coincer l’assassin, alors tant mieux, dit-elle d’un air fatigué.


      – Vous n’êtes pas curieuse de savoir de quoi il s’agit ?


      Julie glissa ses mains sous ses cuisses.


      – Mais… bien sûr. Dites-moi.


      Le lieutenant alla à la fenêtre du salon, jeta un coup d’œil dehors, puis revint d’un pas lent vers celle qui se profilait désormais comme son principal suspect. Elle devina que son silence avait pour seul but de la faire craquer sous la pression. Elle ne céda pas à son stratagème.


      – Un cheveu. Je dirais de la couleur et à peu près de la longueur des vôtres.


      Julie encaissa le coup. Elle esquissa malgré elle une grimace. Le poids de ses cuisses ne parvenait plus à contenir l’agitation de ses mains.


      – Je vois. Et le deuxième élément ? lui demanda-t-elle pour la forme.


      – Votre canne, madame Hamelin.


      Elle se moqua du ridicule de l’annonce. Elle se leva, marcha à petits pas jusqu’à l’entrée, puis stoppa. Son corps se raidit, ce qui aggrava l’intensité de ses tremblements. Sa canne n’occupait plus l’espace qu’elle lui réservait dès qu’elle rentrait chez elle.


      – Je ne comprends pas…


      – Vous avez dû l’oublier chez Cormier, supposa Samson dans son dos.


      Elle fit volte-face, perdit l’équilibre et se retint de justesse au mur. Cette fois, le lieutenant ne lui tendit pas la main pour lui offrir son aide.


      – J’imagine que vous n’avez pas encore obtenu les résultats du labo.


      Samson esquissa un sourire de convenance.


      – Cela ne saurait tarder.


      – Alors, s’il vous plaît, la prochaine fois, ne revenez pas et ne m’accusez pas sans eux.


      – J’y compte bien, madame Hamelin ! J’aurai aussi en main un mandat d’arrêt.


      Julie tapa du pied.


      – Vous ne voyez pas qu’il s’agit d’une mise en scène pour me faire tomber ? ! cria-t-elle, empourprée de colère. Au cours de la nuit, pendant que je dormais, l’assassin a très bien pu prélever un cheveu sur mon oreiller avant de s’emparer de ma canne.


      Samson le savait, mais il resta de marbre, la laissant se démener seule avec la corde que le mauvais sort resserrait peu à peu autour d’elle.


      – Il doit y avoir encore des traces de mon ADN chez Mathieu. C’est sûr que vos experts en trouveront. Il n’était pas très assidu sur le ménage.


      Le regard du lieutenant s’attarda sur elle. Le silence flottait entre eux, plein d’incertitudes et de menaces. Sur un bref signe de tête, il prit congé.


      


      Samson attendait, impatient et fébrile, l’expertise de la Scientifique. Il consulta avec une attention renouvelée le tableau des éléments de l’enquête.


      Deux meurtres liés dont les victimes se connaissaient sans se côtoyer. Celles-ci avaient un point en commun : Julie Hamelin et son entourage. Louis Samson décida de ranger définitivement un certain nombre d’informations devenues superflues et encombrantes. Exit, donc, Jacqueline et Bertrand Vanier, Sophie Arsenault et les assoiffés sexuels qu’étaient les Small Town Boys.


      Lili Chang apparut avec un petit sourire victorieux.


      – Le labo a appelé ?


      – Pas encore, non. Mais Marc Thibault est bel et bien propriétaire d’une Golf blanche.


      Samson rumina l’information pendant de longues secondes. Pour être tout à fait honnête, il voyait mal comment Julie Hamelin pouvait agir seule. La maladie de Parkinson la handicapait de manière sévère et variable. Elle avait besoin d’un complice pour garantir une certaine précision, ne serait-ce que dans le temps ou dans le geste. Thibault se présentait donc comme un allié naturel. Mais quel but poursuivaient-ils ?


      


      Les jours s’écoulaient, semblables aux précédents. Quand elle repensait aux meurtres de David et de Mathieu, les images qui affluaient dans son esprit se décoloraient, perdaient de leur netteté, de leur intensité, de leur consistance. La fluidité et la chronologie de ses actions se dissolvaient au contact de la routine monotone de la vie. Ses souvenirs se dissociaient d’elle. Ils ne lui appartenaient plus en propre, mais à son double qu’elle tapissait au fond de son âme. Outre de vagues réminiscences, elle poursuivait sa vie, mine de rien.


      Elle toucha, caressa le Smith & Wesson. Elle aimait cette sensation de puissance virile et invisible qui surgissait au bout de ses doigts, cette décharge d’adrénaline qui l’embrasait de la tête aux pieds. Elle ne voulait pas s’en départir. Elle le considérait désormais comme l’extension de sa personne. La présence de l’arme à feu la rassurait. Les gens côtoyés au travail ou croisés dans la rue la regardaient, à mille lieues de se douter du pouvoir grandiose qu’elle détenait. Cet anonymat la comblait de plénitude. Droit de vie, droit de mort. Elle décidait et soumettait selon sa volonté. Elle n’était pas Dieu ; elle le remplaçait. Elle exerçait une justice distributive. Elle établissait ses propres règles. Elle régnait sans que personne le soupçonne. Elle devenait plus grande que nature à mesure qu’elle compostait ses souffrances.


      Elle pressa la bouche du canon contre sa joue et ferma les yeux. Derrière ses paupières closes, elle imagina la suite des choses. Elle n’avait pas encore fini de jouer. Il lui restait quelques cartes à abattre. Et autant de cartouches dans le barillet…


      


      Marc Thibault tripotait son téléphone avec une nervosité palpable. Il peinait à respecter le silence exigé par Julie. Il voulait lui écrire, lui parler, la voir. Il ne parvenait plus à respirer sans elle. Quelque chose lui obstruait la gorge. Elle lui manquait. S’arracher un bras ne produirait pas plus grande perte ou douleur.


      Contre toute attente, son téléphone vibra entre ses mains. D’abord ravi de découvrir que le texto entrant venait de son amie d’enfance, son sourire s’effaça d’un coup à la lecture du message. Son visage devint livide. Il alla retrouver Anne-Claire dans leur chambre.


      – J’ai une mauvaise nouvelle…


      – Quoi ? dit-elle pendant qu’elle passait des vêtements plus confortables après sa journée de travail.


      Sous le choc, Marc avait du mal à mettre ses idées en ordre. Il s’approcha de sa femme et lui toucha l’épaule.


      – Mathieu Cormier est mort.


      Anne-Claire le dévisagea comme s’il s’agissait d’une mauvaise plaisanterie.


      – Qu’est-ce que tu me racontes là ?


      – Julie… elle vient de m’écrire. Mathieu a été assassiné au petit matin dans son lit. Comme l’infirmier d’Iban.


      Sa femme s’effondra sur le sol et se mit à sangloter.


      


      Felipa sortait à peine de la pâtisserie quand son téléphone vibra. Son ami Marc lui avait écrit. Elle ne put s’empêcher de sourire en apprenant que Julie avait brisé le silence qu’elle leur avait imposé. L’annonce du meurtre de Mathieu Cormier la laissa cependant abasourdie. Ils délaissèrent les textos et s’appelèrent.


      – Je ne veux pas que Julie reste seule pour vivre ça, dit-il.


      – En effet…


      – J’ai dû laisser ma voiture au garage. Tu peux passer me prendre ?


      – Bien sûr, confirma Felipa. J’ai encore quelques petites courses à faire. Je vais être chez toi dans une heure.


      – Parfait !


      Ainsi, ils seraient deux à aider Julie à surmonter cette dernière épreuve.


      


      – Ça va aller ?


      Toujours au sol, Anne-Claire lança un regard inquiet tandis que Marc mettait un veston.


      – Mais… tu t’en vas où ?


      – Chez Julie. Elle a besoin de…


      – Moi aussi, j’ai besoin de toi ! Je viens de perdre un excellent ami et un collaborateur hors pair !


      Marc piétina la moquette.


      – Tu ne comprends pas. La police la suspecte de double meurtre. Elle…


      – Elle va toujours passer en premier, n’est-ce pas ?


      Son mari soupira, laissant la question sans réponse.


      – Dis-moi la vérité, pour une fois ! s’emporta-t-elle. Es-tu en amour avec elle ?


      La réponse se fit attendre. L’atmosphère devint suffocante. Marc n’éprouvait plus d’amour pour sa femme. Et celle-ci n’avait que faire de son respect. Il se sentait divisé, tiraillé.


      – J’ai le droit de savoir, bordel !


      Il détourna le regard. À dire vrai, il n’en savait rien. Julie voguait inlassablement dans son esprit. Une pensée récurrente. Une préoccupation excessive. Un corps intouchable. Les sentiments qui le poussaient vers elle résultaient-ils de l’amour véritable ? On s’éprend souvent de ce qui se trouve à portée de main et qu’on ne peut cependant obtenir. Amour et désir. Amour ou désir. Il ignorait comment les départager, comment y voir plus clair sans l’aide, sans un geste, sans un message clair de Julie.


      – Restes-tu avec moi parce que tu ne peux pas être avec elle ? Parce qu’elle ne t’aime pas ?


      Il haussa les épaules.


      – Comment on en est arrivés là ? On s’aimait, non ?


      Anne-Claire lui parut désespérée. Pas tant par le futur incertain qui se dessinait, mais par la vacuité éventuelle de leur passé commun qui s’ouvrait sous ses pieds. Elle ressentait le besoin de vérifier si sa vie de couple ne se résumait qu’à des mensonges, des illusions, des mises en scène. L’édifice de leur vie conjugale ne tenait qu’à une brique : leur fille, Marisol. Ils assistaient, impuissants, au déraillement inévitable des corps, au démantèlement des promesses, à la lente érosion des sentiments. Il ne servait à rien de se lancer à la figure les nombreux griefs accumulés au fil des années. Pas plus que d’essayer d’interpréter une réalité qui n’avait plus de sens.


      – Je ne sais pas, fit Marc en toute sincérité. Je ne vais pas t’embobiner en déblatérant sur une théorie bon marché pour me défendre. Je n’ai pas la réponse.


      Leur souffrance avait assez duré. Alors, Anne-Claire se leva, marcha vers lui et lui offrit un sourire triste.


      – Je n’en peux plus de me battre contre elle, tu sais. Je mérite mieux.
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      Julie venait de s’enfiler deux médicaments avec une longue gorgée d’eau, qu’elle accompagna d’un mouvement sec de la tête. Maintenant, le regard rivé sur l’horloge au-dessus du vaisselier, elle attendait, allongée sur le plancher de la cuisine. La fraîcheur de la céramique contre ses membres agités l’apaisait. Elle dépensait beaucoup d’énergie et était en sueur. Elle se laissait subjuguer par les aiguilles qui avançaient, insensibles à son sort.


      Les secondes et les minutes se succédaient et avec elles disparaissaient ses chances de pouvoir accomplir les tâches ménagères minimales. La maladie de Parkinson était incompatible avec la société moderne où tout allait de plus en plus vite. Les gens se plaignaient de manquer de temps pour tout réaliser. Comme elle ne pouvait pas toujours compter sur l’efficacité de ses pilules, Julie disposait d’encore moins de temps que ses congénères. De quoi aiguillonner son anxiété et sa frustration, et décupler ses tremblements. Cercle vicieux.


      Quel gâchis ! pensa-t-elle avec impuissance. Toutes ces heures précieuses dont elle ne profitait pas et qui ne reviendraient jamais plus. Ce sentiment presque permanent de passer à côté de la vie, de subir sa propre inutilité… Oui, cela comptait pour beaucoup dans son incapacité à accepter la maladie.


      Les bras en croix, elle ferma les yeux et se concentra sur l’air qui entrait et sortait de ses poumons. Des techniques de méditation qui lui apportaient de nombreux bienfaits. Mais elle ressentait surtout le besoin de bouger, de danser, de s’étirer, d’imposer à son corps une séquence de mouvements précis qui lui dévisserait la tête et lui permettrait de ne plus ressasser des idées sombres. Peut-être aussi de mieux dormir. Le tai-chi ? Elle aimait l’idée. Elle s’inscrirait à une classe, pas trop loin de chez elle. Elle suivrait des cours d’été dans le parc. À moins d’opter pour le tango ? Sauf qu’elle ne connaissait aucun partenaire pour danser avec elle.


      Ses bras et ses jambes se calmèrent. Sa tête glissa de côté. Elle plongeait peu à peu dans un état de demi-conscience. Soudain, le tintement de la sonnette se répercuta dans l’appartement. Elle sursauta. Ses tremblements reprirent de plus belle.


      Elle quitta la fraîcheur du plancher à contrecœur et se déplaça à petits pas jusqu’à l’entrée. Elle ouvrit la porte. Anne-Claire Verdoni la salua, nerveuse et préoccupée.


      – Euh… salut ! Marc n’est pas avec toi ? s’étonna Julie. Il m’a dit qu’il passerait…


      – Je viens juste récupérer les plats de plastique que je t’ai laissés dimanche dernier. J’espère que ça ne te dérange pas.


      – Tu sais, Anne-Claire, je suis malade et, des fois, je n’ai pas envie qu’on me voie quand je suis dans un certain état. Je préférerais que tu appelles ou que tu me textes avant de passer. Et que tu me laisses la possibilité de répondre et de dire non si ça ne me convient pas. J’aurais très bien pu remettre les plats à Marc…


      Malgré le sourire en coin de Julie, Anne-Claire prit un air désolé.


      – Oh ! Pardonne-moi. Comme j’étais dans le quartier… Qu’est-ce qu’on fait maintenant que je suis là ?


      – Entre, soupira Julie, sans lui en tenir rigueur. Je n’ai pas tout mangé. Les enfants ont… On a changé l’horaire de garde, Hugo et moi.


      – Je vais prendre ceux qui sont vides.


      Julie lui remit des contenants et Anne-Claire les plaça au fond d’un sac réutilisable.


      – Tu les revois quand, tes enfants ?


      – Je ne sais pas…


      Anne-Claire fit un pas et vacilla. Julie tendit le bras pour la retenir.


      – Tu ne te sens pas bien ?


      La visiteuse chercha son air. Elle tira une chaise et s’y écrasa, renversant la tête vers l’arrière pour mieux respirer.


      – Une bouffée de chaleur, maugréa-t-elle. J’en ai souvent ces temps-ci. Ça finit par passer au bout de quelques minutes.


      – Préménopause ?


      – Ça y ressemble. Je dois faire vérifier.


      Julie prit un verre dans une armoire. Elle fit couler l’eau froide et le remplit. Elle le posa maladroitement sur la table. Anne-Claire le but d’un trait.


      – Merci.


      Julie lui en versa un second tandis que la visiteuse énumérait chacun des symptômes qui l’accablaient depuis bientôt un an. Julie l’écouta d’une oreille distraite.


      – Je suis désolée, déclara soudain Anne-Claire. Je ne devrais pas te raconter ça. Tu en as déjà assez avec tes problèmes de santé. Comparée à toi, je ne souffre pas beaucoup. Et pas depuis longtemps.


      – C’est différent, c’est tout…


      Son téléphone, face contre la table, vibra et sonna.


      


      Coincée dans la circulation, Felipa appela Julie pour l’informer que Marc et elle arriveraient bientôt. Au bout de quelques sonneries, elle bascula dans la messagerie vocale. Elle essaya de nouveau. Même résultat.


      Quelques minutes plus tard, elle gara sa voiture devant le cottage de Marc.


      


      Julie tendit une main tremblante vers son téléphone, mais Anne-Claire saisit l’appareil. Au lieu de le lui donner, elle l’éloigna davantage.


      – Qu’est-ce que tu fais ? demanda Julie, ayant du mal à déterminer si elle devait se fâcher ou bien en rire.


      Anne-Claire se déroba en reculant sa chaise. Les pattes crissèrent sur la céramique. Julie fronça les sourcils.


      – Donne-moi mon téléphone, s’il te plaît. Ce sont peut-être mes enfants…


      La visiteuse refusa d’un mouvement de la tête. Elle glissa l’appareil dans la poche de son veston à fines rayures.


      – Écoute, Anne-Claire. Je n’ai pas la tête à ce genre de plaisanterie.


      La courtière immobilière afficha un sourire discret.


      – Il est grand temps qu’on ait une discussion honnête entre femmes, nous deux. Tu ne crois pas ?


      Agacée, Julie ne voyait pas où elle souhaitait en venir. Elle consentit néanmoins avec une lassitude évidente. Lorsqu’elle insista pour récupérer d’abord son téléphone, la visiteuse réitéra son refus.


      – Je veux être certaine de retenir toute ton attention, plaida-t-elle.


      Julie n’avait guère le choix. Elle croisa les bras sur sa poitrine.


      – D’accord, vas-y. Je t’écoute.


      – Marc ne va pas bien.


      – Qu’est-ce qu’il a ?


      – Il est amoureux de toi, pauvre conne !


      Julie tressaillit, étonnée par la familiarité et la dureté soudaines de la voix d’Anne-Claire. Du coup, l’attitude de la femme de son ami commença à l’angoisser.


      Elle n’avait jamais fréquenté les hommes mariés ou en relation ouverte pour une bonne raison : elle ne souhaitait pas briser des couples, peu importe la nature des sentiments qui subsistaient en leur sein. Hors de question d’endosser ce genre de responsabilité ou qu’on vienne ensuite lui adresser des reproches.


      Parce qu’aimer un homme marié n’avait rien d’enviable ou d’excitant. Aimer un homme qui n’est pas libre, cela signifie ne pas être libre non plus. Ne rien choisir, ne pas pouvoir partager ni réaliser de rêves ensemble, être constamment dans l’attente de lui, le voir toujours retourner auprès d’une autre femme qu’on finit par exécrer, le recevoir à la sauvette, aimer dans le secret comme si c’était mal, le regarder partir alors qu’on voudrait qu’il reste, ne pas dormir avec lui et risquer un jour de se faire dire : « Désolé, j’ai envie de donner une seconde chance à ma famille… »


      – Je n’ai jamais pu prendre ma place dans mon couple, poursuivit Anne-Claire. Tu étais sans cesse là.


      – Tu exagères, là ! répliqua Julie. Je sais que ça va mal entre Marc et toi, mais ça n’a pas toujours été le cas. Rappelle-toi vos voyages en Europe et en Asie. Puis la naissance…


      Anne-Claire sortit un revolver de son sac à main et le posa sur la table. Julie eut aussitôt un mouvement de recul en voyant l’arme surgir devant elle.


      – Merde !


      – Ta gueule ! lui intima la visiteuse d’une voix calme, mais autoritaire. Tu parleras quand je t’en donnerai la permission.


      Julie accepta d’un hochement de tête, ne pouvant détacher son regard paniqué du Smith & Wesson. L’objet semblait si anodin et, pourtant, sa vue créait en elle une kyrielle d’incertitudes. Sans compter la violence qui l’auréolait et qui semblait sur le point d’exploser.


      


      Felipa appuya sur la sonnette. Elle patienta sans que personne vienne ouvrir. Marc lui avait pourtant dit qu’il l’attendrait. Peut-être prenait-il une douche, imagina-t-elle. Elle vérifia la poignée qui tourna sans difficulté. Alors, elle poussa la porte et entra. Elle tendit l’oreille et distingua de faibles pleurs en provenance de l’étage.


      Elle grimpa les marches deux à deux. Les gémissements s’intensifièrent.


      – Marisol ? Marc ? Anne-Claire ?


      Elle arriva enfin devant la chambre des maîtres. La scène ensanglantée qu’elle découvrit lui coupa le souffle.


      – ¡ Dios mio ! se signa-t-elle.


      


      Julie fixait le revolver avec une angoisse grandissante. Il reposait sur la table, beaucoup trop loin d’elle pour l’atteindre et lui permettre de reprendre le contrôle de la situation. Elle lorgna du côté de la porte, donnant accès au jardin. Même constat. Anne-Claire aurait le temps de ramasser l’arme et de lui tirer dans le dos. Elle songea à ses enfants. Une larme glissa sur sa joue.


      – Ça ne va pas mal entre Marc et moi, corrigea la visiteuse. Ça ne va pas du tout depuis des années. Depuis ma dernière fausse couche, en fait. Tu sais ce que c’est d’avoir cinquante ans et de n’avoir aucune vie sexuelle ? Eh bien, imagine à trente-cinq ! Tu n’as jamais connu ça, toi, hein ?


      Julie baissa les yeux.


      – Au début, l’absence de rapports intimes m’a plutôt soulagée. Je tombais facilement enceinte, mais j’étais incapable de garder les bébés. Mon corps avait besoin de repos. Et mon âme aussi. Quand Marc a subi sa vasectomie, j’ai cru que notre sexualité reprendrait, libérée enfin de la malédiction des fausses couches à répétition. Je me trompais. Marc s’éloignait. Il était gentil et tout, mais il m’ignorait. La tendresse, ça peut être tellement vanille, parfois ! Tu es bien placée pour le savoir…


      Julie gigota d’inconfort sur son siège. Elle n’appréciait pas la manière avec laquelle Anne-Claire terminait ses fragments de récit en la prenant à partie.


      – J’ai longtemps pensé qu’il allait voir ailleurs, poursuivit-elle. En fait, c’est toi qu’il venait voir. Un amour pudique, presque virginal. C’est le plus dangereux des amours, ça. Parce qu’il est idéalisé. Tu étais et tu continues d’être une sorte de reine pour lui, une déesse. Avec ta maladie et ta séparation, les choses ont empiré. Il s’est mis à ton service. Tel un preux chevalier.


      – Je ne me sens pas très bien, Anne-Claire.


      – Je me fous complètement de comment tu te sens, Julie !


      Anne-Claire avait besoin de se vider le cœur, de dire à sa rivale ce qu’elle ressentait à cause d’elle. Et celle-ci devait écouter. C’était là sa dernière punition. Julie comprit que gagner du temps constituait à coup sûr sa meilleure chance de survie.


      – Comment… comment as-tu pu t’en prendre à David et à Mathieu ? Pourquoi eux ? Ils ne t’avaient rien fait…


      Anne-Claire secoua la tête.


      – Est-ce que ça t’arrive d’être en manque ?


      Elle ne lui laissa pas le temps de répondre.


      – Plus Marc m’évitait, plus je ne pensais qu’au sexe. J’ai commencé à m’acheter de la lingerie pour réveiller, stimuler son désir. Il trouvait que je gaspillais son argent. Tu sais à quel point ça fait du bien de se sentir belle dans les yeux de son homme…


      Julie acquiesça en silence. Elle ne contestait plus rien. Elle craignait de l’interrompre et, surtout, de jeter de l’huile sur le feu.


      – Quand Iban a eu son accident et que nous avons fait la connaissance de David, j’ai tout de suite eu le coup de foudre pour lui. Je me foutais de la différence d’âge.


      Le visage d’Anne-Claire s’apaisa. Elle sourit à l’évocation du souvenir.


      – Lui, il me regardait. Lui, il me voyait. J’avais l’impression de renaître. D’être encore une femme. Digne d’être aimée et touchée. Très vite, il m’est monté à la tête. Je le voyais dans ma soupe. Grâce à lui, la passion me donnait un ultime rendez-vous. Pas question de le manquer !


      La femme fit une pause au cours de laquelle elle sembla se moquer d’elle-même.


      – Ça n’a pas pris de temps pour que je comprenne qu’il ne partagerait jamais mes sentiments. J’ai eu mal, tellement mal, si tu savais. Alors je me suis effacée…


      Julie écoutait la confession, à l’affût du moment idéal pour tenter de reprendre la situation en main. Marc allait bientôt arriver. Il la sauverait. Pourquoi mettait-il autant de temps ? Son téléphone n’arrêtait pas d’émettre des notifications sonores, tout comme celui d’Anne-Claire. Celle-ci poursuivit son diabolique récit sans en tenir compte.


      – J’ai arrêté de le suivre partout, disait-elle en parlant de David Arsenault. J’ai arrêté d’essayer de savoir si les filles qu’il invitait chez lui étaient plus jeunes, plus belles que moi. Ç’a été dur, ç’a été long, mais j’ai fini par l’oublier, par ne plus penser à lui. Le travail m’a beaucoup aidée à remonter la pente, à passer au travers de cette pénible épreuve.


      Son regard balaya l’espace autour d’elle, comme si elle cherchait quelque chose.


      – Je croyais que j’étais guérie, que je n’éprouvais plus rien pour lui. Il s’était passé plusieurs mois. Plus d’un an. Encore là, je me trompais. Je l’ai revu il y a quelques semaines et tout m’est revenu d’un coup à la mémoire. Lui, il ne m’a pas remarquée. Je me suis rapprochée. J’avais le cœur sur le point de sortir de ma poitrine. Il n’était pas seul. Il était avec… toi.


      Anne-Claire prit l’arme, se leva et alla remplir son verre d’eau. Elle le but d’un trait, les fesses appuyées contre le comptoir de la cuisine.


      – C’est la goutte qui a fait déborder le vase. J’ai vu rouge. J’ai recommencé à le suivre et j’ai trouvé facilement sa nouvelle adresse. J’ai décidé que tu paierais… Tu m’avais déjà pris Marc, je n’allais pas te laisser recommencer avec David. Pas sans te donner une bonne leçon.


      Julie ne savait plus quoi penser, quoi dire du compte rendu des amours désillusionnées de sa rivale. Comment Anne-Claire avait-elle pu tomber aussi bas, aussi vite ? Cela dépassait son entendement et la remplissait d’effroi.


      Un rire nerveux jaillit de la bouche d’Anne-Claire. Un rire qu’elle ne contrôlait pas et qui avait toutes les apparences de la démence.


      – Comment tu fais ? demanda-t-elle à Julie. C’est quoi ton secret pour tous les mettre dans ta poche ? Pour baiser quand tu veux… Moi, je pète de santé et je n’arrive à rien…


      – C’est donc ça que tu me reproches !


      Cette fois, Anne-Claire ne répondit pas. Elle serra les mâchoires et sa main se crispa autour de la crosse du revolver.


      – J’aurais été prête à changer de place et de vie avec toi, souffla Julie.


      Anne-Claire tendit le Smith & Wesson vers sa rivale qui détourna un peu la tête.


      – Comment tu t’es procuré cette arme ?


      – Chez un client.


      – C’est Marc qui t’a dit où je me rendais ce soir-là ?


      Anne-Claire riota.


      – Je connais le code pour déverrouiller son téléphone, qu’est-ce que tu crois !


      Elle laissa son regard errer dans la pièce avant de poursuivre :


      – Que David te donne rendez-vous chez lui… j’ai pris ça comme une claque en pleine figure, comme une sorte de défi aussi. D’une certaine manière, ça m’a permis de faire d’une pierre deux coups.


      Le canon de l’arme se colla contre la joue de la femme tremblotante.


      – J’ai couché avec David, confessa Julie dans un murmure à peine audible. Mais il ne s’est jamais rien passé avec Marc. Il n’a jamais abordé le sujet et ne m’a jamais fait d’avances non plus. Il t’a toujours été fidèle. Tu peux me croire sur parole.


      – Tu es son fantasme ! rétorqua Anne-Claire d’une voix brisée. C’est bien pire !


      – Je ne suis pas responsable des pensées, des sentiments, ni des lubies des gens !


      – Détrompe-toi ! On est tous responsables. Toujours. Sauf qu’on ne veut pas endosser ce fardeau terrible. Parce qu’on serait incapables de vivre avec une conscience aussi entachée.


      Elle enfonça un peu plus le canon dans la joue de Julie. Celle-ci ferma d’instinct les yeux, croyant qu’elle allait tirer. Puis elle les rouvrit.


      – Ne fais pas de bêtise, Anne-Claire.


      – Tout ce que je voulais, moi, c’était que tu te tiennes loin de mon mari. Mais tu lui tournais sans cesse autour. Tu lui racontais tes rendez-vous galants, tu lui textais l’adresse de tes amants. Tu alimentais son désir de toi. C’était juste une question de temps avant qu’il flanche.


      Julie ne tenta pas de se défendre. Encore moins de plaider en faveur de son ami. Cela risquait trop d’exacerber la rancœur de sa rivale.


      – Pourquoi Mathieu ? Pourquoi t’en prendre à lui ?


      Le bras d’Anne-Claire s’abaissa enfin et elle se rassit. Julie respira un peu mieux.


      – J’envisageais d’éliminer Hugo…


      Anne-Claire s’amusa de la réaction hallucinée de Julie.


      – Tu imagines ? Tu aurais eu la charge complète des enfants. Sept jours sur sept, trois cent soixante-cinq jours par année, et pas une seconde à toi pour rencontrer des hommes et assouvir ta libido… Penser à cette éventualité me rend euphorique. Mais le scénario prévu n’a pas fonctionné.


      Julie ravala de travers. Si les trois fils de Mathieu n’avaient plus de père, cela découlait du fait que Laurence et Émile, eux, avaient toujours le leur… Les conséquences de cette équation morbide lui donnèrent envie de vomir. Hugo soupçonnait-il qu’il était passé à un cheveu de la mort ? Anne-Claire avait raison : on est tous responsables. On manipule des fils invisibles sans imaginer une seule seconde de quelle façon ils affecteront le destin des autres.


      – Mathieu était ton ami !


      Anne-Claire grimaça, et sa langue claqua.


      – Lui aussi, tu me l’as pris !


      – C’est toi qui nous as présentés, bon sang !


      Le visage devant elle se durcit.


       


      Mathieu Cormier portait une robe de chambre faite d’une épaisse ratine. Mal noué autour de sa taille, le vêtement usé et démodé laissait entrevoir la légère repousse des poils de son torse.


      – Tu t’assois ?


      Anne-Claire prit place sur le canapé, sans se débarrasser de son trench-coat.


      – Alors, tu me racontes ce qui se passe ?


      – Insomnie. Comme d’habitude.


      – Je t’en prie, Anne-Claire, pas à moi…


      Elle croisa les jambes et, l’espace d’un très court instant, Mathieu nota qu’elle portait des bas et un porte-jarretelles. Son regard s’illumina.


      – Tu as trompé Marc ?


      Elle secoua la tête en étouffant un sanglot. Il versa une double ration de scotch dans deux verres et lui en tendit un. Elle le refusa. Il fit la moue avant de siffler les deux, presque sans prendre le temps de respirer.


      – Sois honnête, Mathieu. Comment me trouves-tu ?


      Il se laissa tomber à quelques centimètres d’elle.


      – Je ne sais pas, moi… Tu es très bien.


      Elle se remit debout et écarta les pans de son manteau.


      – Et maintenant ?


      Il se frotta les yeux devant la scène inusitée qui avait lieu dans son salon en désordre.


      – Euh… belle. Sexy et… désirable. Je dirais parfaite aussi… Tu as un corps de rêve…


      Il n’exagérait pas. Elle n’avait pas besoin de consacrer de nombreuses heures par semaine à la mise en forme pour garder une silhouette athlétique. Pas plus qu’elle ne surveillait à outrance ce qu’elle mangeait. Il y avait des constitutions, comme ça, qui pouvaient tout se permettre sans devoir ensuite s’infliger des régimes draconiens.


      – Tu me ferais l’amour ?


      Le scotch commençait à couler dans les veines de l’homme. Il sentait la chaleur de l’eau-de-vie se diffuser en lui. Il étouffa un rot.


      – Bien sûr… que non.


      – Et pourquoi donc si tu me trouves parfaite et désirable ?


      La tête de Mathieu dodelina. Il ferma les yeux pendant de longues secondes. Lorsqu’il les rouvrit, il parut étonné de la voir toujours là.


      Son silence la vexa.


      – C’est contradictoire, ton affaire ! Comment peut-on trouver quelqu’un sexy et ne pas être intéressé ? Je ne comprends pas, là !


      Mathieu se leva avec beaucoup de difficulté. Il tituba jusqu’à sa chambre.


      – Tu es mon amie, lança-t-il par-dessus son épaule. Je retourne au lit…


      – Tu veux dire que je ne suis pas Julie ! rectifia-t-elle.


      – Ça, c’est sûr, dit-il avec un petit rire moqueur.


      L’espace autour d’Anne-Claire se rétrécit, s’assombrit. Marc ne partageait plus son intimité depuis des années. David l’avait repoussée. Même chose pour Hugo. Et maintenant, Mathieu la ridiculisait. Personne ne voulait d’elle. On blessait sa féminité à répétition, on l’empêchait de s’épanouir. Pourtant, elle rêvait de vibrer encore entre les mains d’un homme. Elle aussi avait besoin de sa dose naturelle de dopamine.


      Elle entra dans la chambre. Mathieu ronflait déjà, les bras en croix sur le lit. Alors elle glissa la main dans la poche de son trench-coat. Ses doigts touchèrent le Smith & Wesson. Un sentiment de toute-puissance l’envahit aussitôt. Elle savait ce qu’il lui restait à faire.


       


      – Pense à nos enfants, Anne-Claire. À ta fille, Marisol. Que deviendrait-elle avec toi en prison ?


      La meurtrière esquissa un sourire mystérieux.


      – Tu ne me feras pas changer d’idée. Tu n’es pas assez maligne pour ça.


      Anne-Claire pointa de nouveau l’arme en direction de Julie.


      – Je n’irai pas en prison. Parce que tout t’incrimine. J’ai disséminé des indices qui appuieront cette théorie lorsque la police te retrouvera morte. Par suicide.


      – Comment comptes-tu t’y prendre ?


      – Simple. Je te tue d’une balle dans le ventre. J’essuie l’arme et la glisse ensuite dans ta main droite. J’appuie une seconde fois sur la gâchette. Et je m’en vais.


      – Tu oublies le verre d’eau…


      – T’inquiète, j’y aurais pensé.


      Julie tourna la tête vers la fenêtre. Marc aurait dû être là depuis un bon moment déjà.


      – Tu as déjà manqué deux occasions de me tuer, remarqua-t-elle pour gagner du temps. Pourquoi ne l’as-tu pas fait plus tôt ? Et pourquoi m’avoir écrit cette lettre ?


      – Pour étirer le plaisir de te voir souffrir, répondit Anne-Claire. Et je voulais que Marc me choisisse.


      – Et… maintenant ?


      – Il ne m’a pas choisie. Je n’ai donc plus besoin de toi.


      Julie eut l’impression d’étouffer.


      – Tu ne peux pas me tuer…


      – Ah non ? Et pourquoi ?


      – Marc… je te l’ai dit tantôt. Il sera bientôt là.


      Anne-Claire se mit à rire franchement.


      – Désolée, la grande. Il ne viendra pas.


      Julie tiqua.


      – Espèce de psychopute !


      


      Marc revenait enfin à lui. Les ténèbres s’éclaircirent, les objets regagnèrent leurs formes définies et particulières. La chambre qu’il découvrait l’étonna. Il eut un élan de panique et tenta de se redresser dans le lit d’hôpital. Des mains fermes firent une pression sur ses épaules pour l’en dissuader.


      – Du calme, monsieur Thibault, dit une infirmière des urgences. Vous avez des visiteurs…


      Elle fit un pas de côté, et le lieutenant-détective Louis Samson et l’agente Lili Chang se présentèrent à lui.


      – Vous savez pourquoi vous êtes ici, monsieur Thibault ? s’enquit le lieutenant.


      Les paupières de l’homme clignèrent pour dire oui.


      – Vous vous souvenez de ce qui s’est passé ?


      – Julie…


      D’un élan synchrone, les deux policiers se rapprochèrent du blessé.


      – C’est Julie Hamelin qui a attenté à votre vie ? demanda Chang.


      – Ju… lie… elle…


      Marc ne parvenait pas à parler davantage. Articuler ses trois seules syllabes mobilisait toute son énergie. Il tendit la main, sembla montrer quelque chose de l’index. Sur les moniteurs, les courbes des signes vitaux s’emballèrent et alertèrent le poste de garde. La main de l’homme retomba mollement. Il ferma les yeux et sombra.


      Des infirmières accoururent et s’activèrent autour du lit. La cheffe du service lança une panoplie de consignes en jargon médical à ses collègues. Elles obéirent sans rouspéter, avec une vitesse et une précision incroyables, hyper conscientes de l’espace qu’elles occupaient pour ne pas se heurter au passage.


      – Revenez plus tard, leur intima l’infirmière en chef en refoulant les policiers et en refermant les rideaux qui assuraient l’intimité du patient.


      Samson et Chang s’éloignèrent du brouhaha.


      – Vous croyez que Julie Hamelin est coupable ?


      Samson ne voyait toujours pas quel était son mobile ni la logique cachée derrière les crimes. Il manquait toujours une pièce au casse-tête. Une sorte de clé de voûte qui maintiendrait ensemble tous les éléments de son enquête.


      Les victimes et les suspects tombaient comme des mouches.


      Dans le corridor, Felipa Carrera-Moreno pleurait, tentant de réconforter une jeune femme trisomique tout aussi dévastée. Elles avaient les vêtements, les mains et le visage couverts de sang.


      – Madame Carrera-Moreno ?


      Felipa s’essuya les yeux et reconnut le lieutenant.


      – Pouvons-nous vous poser quelques questions ?


      Elle accepta d’un petit signe de la tête, accordant peu d’importance à la policière en uniforme.


      – C’est vous qui avez trouvé Marc Thibault ? s’informa Samson.


      – C’est mon papa, sanglota Marisol.


      Lili s’assit à ses côtés et lui parla d’une voix douce.


      – Je suis désolée pour ton papa, ma belle. As-tu vu ce qui s’est passé ?


      Elle secoua vigoureusement la tête.


      – Je revenais du cinéma. J’étais un peu en retard. Je traînais au centre commercial.


      Lili lui sourit.


      – Ça, ce n’est pas grave. Ce n’est pas de ta faute si ton papa est à l’hôpital.


      – Oui, mais si je…


      – Non, l’interrompit maternellement la policière. C’est la faute d’une grande personne. Pas la tienne.


      Marisol renifla avec force.


      – Quand tu es rentrée chez toi, tu n’as vu personne dans la maison ?


      – Non.


      – Quand tu as trouvé ton papa, est-ce qu’il t’a dit quelque chose ?


      Marisol tenta de chasser de son esprit les terribles images qui ne cessaient de tourbillonner devant ses yeux ouverts.


      – Non. Moi, je croyais qu’il était mort. Et puis tante Pipa est arrivée.


      – Il a eu de la chance que vous passiez chez lui au même moment, nota Samson à l’endroit de l’Espagnole d’origine.


      Felipa releva le menton.


      – Les médecins vous ont dit quelque chose ? s’informa-t-elle. Est-ce qu’il va s’en sortir ?


      – Par miracle, la balle n’a touché aucun organe vital, mais il a perdu beaucoup de sang.


      Elle soupira d’aise, se signa et porta à ses lèvres la petite croix en or qui pendait à son cou.


      – Que faisiez-vous chez lui ? demanda Samson.


      Felipa se crispa. Lui posait-on la question par hasard ou parce qu’on la soupçonnait d’être impliquée dans cette tentative de meurtre ?


      – Il m’avait contactée. Julie venait de lui annoncer la mort de Mathieu Cormier. Marc a proposé qu’on se rende chez elle ensemble. Alors je suis passée.


      – Sa femme, Anne-Claire Verdoni, n’était pas là ?


      – Non, il n’y avait que leur fille, Marisol.


      – C’est moi, Marisol…, dit la jeune femme en reniflant bruyamment.


      Le lieutenant se pencha à l’oreille de Lili Chang et lui demanda de contacter l’agence immobilière pour laquelle la femme de Thibault travaillait, puis il se tourna vers Felipa. Il compulsait les éléments de l’enquête dans sa tête. Tout se reconfigurait à chaque information qu’on lui fournissait. Le nombre de suspects diminuait. Même si Hugo Lamontagne et Nicolas Savoie figuraient encore parmi eux, il décida de s’attarder aux trois femmes qui restaient, soit Felipa Carrera-Moreno, Julie Hamelin et Anne-Claire Verdoni.


      – Vous êtes proches toutes les trois ? Je veux dire vous et mesdames Hamelin et Verdoni ?


      – Julie et moi, oui. Mais pas vraiment avec Anne-Claire.


      – Que pouvez-vous nous dire à son sujet ?


      – Seulement ce que Marc nous racontait, à Julie et à moi. Il était très discret, vous savez. On se réunissait rarement avec nos conjoints.


      Lili revint vers eux.


      – Elle n’est pas à l’agence, glissa-t-elle à l’oreille du lieutenant. J’ai essayé de la joindre. Pas de réponse.


      Louis Samson poursuivit son interrogatoire :


      – Marc Thibault vous aurait-il fait part d’un changement soudain dans le comportement de sa femme au cours des derniers mois, semaines ou jours ?


      Felipa réfléchit. Elle rassembla ses souvenirs épars.


      – Non, pas que je sache… Je dirais que le gros changement a eu lieu quand elle a recommencé à travailler à l’agence.


      – Vous rappelez-vous la date ou un détail saisonnier ?


      – Au printemps de l’année dernière, il me semble. Oui, Marc disait que c’était un cadeau empoisonné.


      – Pourquoi « empoisonné » ? demanda Lili.


      – Eh bien, vivre et travailler avec son conjoint, ce n’est pas facile pour tout le monde.


      – Savez-vous ce qui avait motivé son arrêt de travail ?


      – Elle a toujours eu un penchant pour la mélancolie, la déprime, mais là, c’était la totale. Marc nous a déjà dit qu’elle avait menacé de se… de mettre fin à ses…


      Elle décocha une œillade à Marisol qui pleurait à ses côtés.


      – Vous comprenez ce que je veux dire, fit-elle à l’intention du lieutenant.


      – Tout à fait.


      – Marisol était inscrite dans une nouvelle école. Elle dépendait moins de sa mère. Alors pour qu’elle s’occupe la tête et les mains, Marc lui avait proposé de revenir à l’agence…


      – Comme avant ma naissance, jugea bon de préciser Marisol.


      Felipa acquiesça.


      – Il lui a même acheté une voiture. Retrouver une certaine autonomie, ça l’a calmée. En tout cas, moi, je la trouve beaucoup moins réactive qu’avant…


      – Une voiture, vous dites ? Serait-ce une Volkswagen Golf blanche ?


      – C’est la voiture de ma petite maman ! certifia Marisol.


      Une sorte d’épiphanie frappa soudain le lieutenant. Et si, en prononçant le nom de Julie, Thibault n’avait pas voulu les prévenir du danger que représentait son amie, mais bien de celui qu’elle courait ?


      Il chercha dans son calepin une information. Quand il la trouva, il la présenta aux deux femmes.


      – Ce numéro vous dit-il quelque chose ?


      Marisol écarquilla les yeux.


      – C’est mon numéro de téléphone.


      Le lieutenant hésita une fraction de seconde.


      – Est-ce qu’il appartenait à un de tes parents auparavant ?


      – Oui, à ma maman. Pourquoi ?


      Le numéro de téléphone était enregistré au nom de Marc Thibault, qui l’avait offert à sa femme, qui elle-même l’avait refilé ensuite à sa fille. C’était un des rares numéros bloqués dans le téléphone d’Arsenault qui ne figuraient pas aussi dans son carnet de conquêtes. Anne-Claire Verdoni était-elle la mystérieuse Chantal ?


      La femme avait un mobile. Depuis très longtemps. Elle avait reçu Samson chez elle la veille. Elle avait répondu à ses questions avec un aplomb extraordinaire. Elle avait même rigolé. Elle l’avait berné. À bien y penser, cependant, jamais elle n’avait appelé David Arsenault par son nom. Elle avait plutôt opté pour une formule générique et anonyme : l’infirmier. Un mécanisme psychologique qui lui permettait de se distancier de sa victime.


      – On fonce chez Julie Hamelin !


      Le lieutenant-détective et l’agente de police se mirent à courir dans les corridors de l’hôpital.


      


      Samson et Chang prirent position devant la porte. Le lieutenant appuya sur la sonnette. Aussitôt, un bruit de tumulte leur parvint de l’intérieur, puis des éclats de voix suivis d’un coup de feu.


      D’un signe de tête, les deux policiers convinrent d’investir les lieux. Le lieutenant tourna la poignée qui ne résista pas, et poussa la porte. Pistolets au poing, en mode défensif, ils pénétrèrent à tour de rôle dans la résidence de Julie Hamelin. Ils suivirent les cris et les respirations haletantes qui leur parvenaient de la cuisine.


      Contre toute attente, ils trouvèrent Julie à califourchon sur Anne-Claire Verdoni. Les deux femmes luttaient pour récupérer le Smith & Wesson qui avait glissé par terre près de la fenêtre du jardin.


      Les deux rivales s’agrippaient l’une à l’autre et se giflaient. Elles se tiraient les cheveux et ahanaient fort. Le lieutenant et la policière tendirent leur arme à bout de bras dans leur direction. Ils crièrent par-dessus le charivari, leur intimèrent de s’arrêter. Elles se redressèrent un moment avant de rouler sur le sol. Anne-Claire allongea le bras vers le revolver. Lili Chang se dépêcha de contourner la table et donna un coup de pied sur l’arme à feu. Elle fila droit vers Samson qui la récupéra. Il vida aussitôt le barillet.


      Anne-Claire s’immobilisa, hagarde. La police intervenait trop tôt. Elle n’avait pas eu le temps d’assouvir sa vengeance, de restaurer sa justice, d’anesthésier ses blessures. Pire, le lieutenant Samson venait de lui retirer l’ultime satisfaction de s’enlever la vie avec le revolver.


      Consciente qu’elle risquait désormais de croupir en prison, elle se jeta sur lui. Elle n’avait plus rien à perdre. Mourir de ses propres mains ou de celles d’un inconnu, le résultat revenait au même. Avec l’énergie du désespoir, elle parvint à le déstabiliser et empoigna son arme de service. Ils se disputèrent le pistolet du lieutenant pendant quelques secondes.


      Julie se réfugia dans un coin, la tête entre les genoux, les mains tapant sur ses oreilles. Elle n’osait regarder le terrible spectacle qui se déroulait dans sa cuisine. Lili Chang essayait de tenir Verdoni en joue, mais devait constamment rajuster sa cible. Tenant désormais la crosse à deux mains, elle se mordit la lèvre inférieure. Le moindre tir pouvait s’avérer fatal, tant pour la meurtrière de David Arsenault et de Mathieu Cormier que pour le lieutenant Louis Samson.


      La bagarre se poursuivit encore un moment. Puis un coup de feu stoppa soudain leur danse mortelle. Le corps ramolli d’Anne-Claire glissa sur le sol dans une lente et profonde révérence. Celui de Samson l’imita une fraction de seconde plus tard. Leurs vêtements étaient maculés de sang.


      Un silence étrange plana dans la pièce avant que Lili Chang sorte de sa torpeur et se lance à la rescousse du lieutenant.
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      Julie ne dormait pas. Elle tremblait, incapable de trouver une position confortable pour sombrer dans le sommeil. Elle aimait rêver. Dans ses vidéos de l’âme, la maladie n’existait pas. Elle avait la pleine possession de son corps en tout temps.


      Elle tenta de vider son esprit des préoccupations habituelles afin de favoriser un état de bien-être et d’apaisement ; hélas, elle finissait toujours par penser à une multitude de choses qui l’excitaient, l’angoissaient ou la déprimaient, ce qui accentuait les périodes de veille.


      Son état de santé hantait son esprit épuisé. Le Parkinson évoluait. Son pool de neurones se délestait, sacrifiant l’espoir au même rythme.


      La vie continuait de débouler sans se soucier d’elle, de ses besoins, de ses sentiments. Encore moins de ses appréhensions ou de ses préférences. Son corps se transformait en un instrument de chaos, de cacophonie, de dépression. Elle tremblait en dépit des médicaments. Quand une crise survenait, elle ne pouvait plus marcher, même avec sa canne. Alors elle s’allongeait sur son lit et attendait qu’elle s’estompe.


      Bien sûr, il lui arrivait de ne pas trembler. Elle pouvait non seulement marcher, mais aussi courir et sauter. Sauf qu’elle ne savait jamais quand l’accalmie allait prendre fin. Sa vie devenait imprévisible et incertaine. Elle ne sortait presque plus de chez elle. Elle filtrait ses appels, évitait ses connaissances. Dans les réseaux sociaux, elle avait négligé de remercier ses contacts pour leurs vœux d’anniversaire. Elle ne voyait que ses enfants. Ainsi que ses amants dont elle entretenait le désir grâce à des sextos enflammés et à des selfies érotiques.


      Les choses ne pouvaient plus durer ainsi. Sa vie devait à nouveau redémarrer. Et dans le bon sens. Elle en était au point où un seul traitement était envisageable : la stimulation cérébrale profonde. À cette seule pensée, elle ressentait une peur plus viscérale qu’avant.


      Le traitement se faisait en deux étapes. Au cours d’une première opération, on pratiquait deux petits trous dans la calotte crânienne et on insérait des électrodes dans le cerveau, jusqu’au noyau sous-thalamique. La cible anatomique de chaque électrode ayant été déterminée au préalable par imagerie médicale. Au cours de cette étape, l’anesthésiste faisait alterner chez le patient les périodes de sommeil et de veille afin que le neurochirurgien vérifie le bon emplacement des électrodes. Il soumettait alors le patient à de légers exercices de coordination manuelle, visuelle et vocale. L’observation des effets instantanés des électrodes sur le corps lui permettait de corriger leur positionnement au besoin.


      Quelques jours plus tard, lors d’une seconde intervention chirurgicale, on reliait avec des fils les électrodes à un neurostimulateur qu’on implantait dans la poitrine du patient, de la même manière qu’un stimulateur cardiaque.


      Elle en était donc là, à considérer un traitement hyper invasif qui, loin de constituer une panacée, ne lui apporterait qu’un soulagement temporaire. Ce traitement serait efficace pendant une dizaine d’années. Quinze, si elle avait de la chance.


      Elle y pensait chaque jour. Elle visualisait les avantages qu’elle en retirerait. Sur la recommandation de sa neurologue, elle réduisait sa consommation de pramipexole. L’objectif était de ne plus en prendre du tout au moment de la première opération. Si bien qu’elle se mettait à trembler plus souvent, plus longtemps, plus intensément. Pourtant, les pulsions charnelles, elles, se manifestaient toujours, inchangées, bien lovées dans son ventre. Elles la tenaillaient sans s’essouffler. Comme si son organisme mettait du temps à se purger, à revenir à la normale. Comme si les traces du médicament persistaient dans son cerveau malade et dans son sexe gourmand.


      En prévision du traitement, elle devait se soumettre à une batterie de tests préopératoires : prélèvements sanguins, électrocardiogramme, évaluation psychologique, tests cognitifs, physiothérapie, imagerie par résonance magnétique, réactivité à la lévodopa… Julie se demandait si tout cela en valait la peine. Parfois, elle croyait que oui ; parfois, elle paniquait. Depuis qu’elle avait survécu à une tentative de meurtre, sa mère l’incitait encore plus à foncer. Mais une petite voix intérieure lui chuchotait de s’abstenir.


      


      L’aéroport était bondé. Les voyageurs se bousculaient vers les guichets en libre-service pour imprimer leur carte d’embarquement. Des files interminables de voyageurs attendaient d’enregistrer leurs bagages. Felipa Carrera-Moreno s’apprêtait à s’envoler pour la France. Elle passerait Noël avec ses parents à Amiens, avant de prendre le train jusqu’à Madrid pour célébrer le Nouvel An avec le reste de la famille.


      Felipa se sentait fébrile de retrouver les siens. Dans son cœur, dans sa tête, elle était déjà partie, au loin, à des milliers de kilomètres. Elle ne prêtait presque plus attention à Julie et à Marc, venus la conduire à l’aéroport.


      – Pas besoin d’attendre avec moi. Tout va bien aller. Merci pour le lift…


      Ses amis se lancèrent un regard de biais. Quelque chose leur soufflait qu’ils ne la reverraient pas de sitôt. Du moins c’est ce que laissaient présager les huit valises que la voyageuse venait d’enregistrer. Elle avait prétendu apporter des cadeaux pour chaque membre de sa nombreuse famille, mais rien n’était moins sûr. Ils la croyaient plutôt en train de fuir une réalité devenue insoutenable. Son ex-mari, Michel, explorait les plaisirs et les fantaisies reliés à son récent affranchissement, tandis que leur fils, Iban, fréquentait des amis peu recommandables. Ensemble, ils faisaient les quatre cents coups et se lançaient des défis stupides avec une désinvolture accablante. Ces deux univers la rejetaient, ne lui accordaient aucune place possible. Plus rien ne retenait Felipa au Québec.


      Son retour était prévu pour le 15 janvier, mais rien ne garantissait qu’elle ne changerait pas d’idée une fois l’océan traversé.


      – Tu vas nous manquer, la grande !


      – Appelle-nous sur Skype. Promis ?


      – Allez, merci pour tout ! À bientôt…


      Julie versa une larme. Au cours des derniers mois, elles s’étaient éloignées. À cause de la maladie de Julie, mais aussi à cause de ce que Felipa vivait dans son foyer.


      Au-delà du soulagement qu’ils aient tous trois survécu à l’horreur, quelque chose entre eux s’était brisé.


      Ils se firent une brève accolade. Puis la voyageuse avança vers le contrôle douanier. Elle passa au détecteur de métal et se retrouva au-delà de la douane, en route vers la porte indiquée sur sa carte d’embarquement. Elle ne se retourna pas pour saluer une dernière fois ses amis.


      – Presque trente ans qu’on la connaît, souffla Julie. Promets-moi que nous deux, ça ne se terminera jamais en queue de poisson comme ça.


      – Je te le promets, la grande, confirma Marc, ému.


      


      Il aimait venir au cimetière les jours de grisaille. Pour lui, la présence du soleil était incompatible avec la peine et la douleur des survivants. Il posa une main gantée sur le granit froid de la stèle. Il l’y laissa longtemps, comme si elle transmettait jusque dans l’au-delà tout le respect qu’il portait à son ancien coéquipier.


      – Joyeux Noël, Honoré.


      Il déposa un bouquet de fleurs devant le monument. En se relevant, il sentit une présence dans son dos. Il se retourna et vit Julie Hamelin marcher dans la gadoue, une casquette de laine feutrée sur la tête et une nouvelle canne à la main. Elle continua sa progression et s’immobilisa à quelques pas de lui.


      – Bonjour, lieutenant.


      – Bonjour, madame Hamelin, dit-il sans cacher sa surprise. Comment allez-vous ?


      Julie détestait cette question, beaucoup trop frontale à son goût. Elle se trouvait alors confrontée à la progression sournoise et irréversible de la maladie.


      – Je vous ai reconnu dans le stationnement. Je voulais simplement vous saluer et vous souhaiter un joyeux Noël.


      – C’est gentil. Un joyeux Noël à vous aussi.


      Elle le remercia d’un battement de cils accompagné d’un petit sourire embarrassé.


      – Vous êtes seule ?


      – Non. Mes… accompagnateurs se recueillent au columbarium.


      Elle piétina. La froideur du sol commençait à transpercer la mince semelle de ses bottes non doublées. Un crachin se mit à tomber.


      – Je vais y retourner.


      – Faites attention à vous, madame Hamelin.


      – Vous aussi, lieutenant.


      Tandis qu’elle repartait, les gouttes de pluie se transformèrent en gros flocons de neige. Les pompons virevoltaient dans le jour gris.


      Samson considéra de nouveau la stèle funéraire. Il s’accroupit et, du bout des doigts, balaya la neige qui s’accumulait sur les lettres du nom d’Honoré Toussaint. Il tourna la tête. Julie Hamelin avait disparu.


      Il revint dans le stationnement et remarqua Marc Thibault qui discutait au téléphone, devant l’entrée du complexe funéraire. Le lieutenant hâta le pas et s’engouffra dans son vieux FJ40. De loin, il épia les faits et gestes de l’homme. Marc termina sa conversation, mais ne rentra pas à l’intérieur du pavillon. Les flocons de neige parsemaient sa chevelure à la coupe négligée. Il semblait avoir bien récupéré. Puis, après un moment, Julie reparut au bras de Marisol.


      Malgré lui, les images de sa lutte avec Anne-Claire Verdoni refirent surface pêle-mêle et chaotiques. Samson secoua la tête pour les chasser. Pourtant, le souvenir de la femme s’incrusta. De même qu’une étrange impression, celle d’avoir cédé à l’ultime désir de celle-ci, à son élan désespéré vers la mort.


      Il devinait la raison pour laquelle elle s’était jetée sur lui. Elle l’avait provoqué à dessein. Il se rappelait la formation de policier reçue des années auparavant. Ainsi que l’injonction des instructeurs de tirer pour blesser et faire lâcher prise à un suspect, et non pour le tuer. L’instinct de survie, la peur et la panique avaient pris le dessus. Certes, grâce au rapport de Lili Chang, les Affaires internes avaient conclu à une situation d’urgence, à un cas de légitime défense.


      Les paroles de Julie Hamelin prononcées lors de son premier interrogatoire ressurgirent alors du néant. La société excuse le meurtre dans des circonstances particulières, par exemple pour les policiers dans l’exercice de leurs fonctions, mais en leur âme et conscience, ces derniers ne se le pardonnent pas automatiquement. Louis Samson avait tué un être humain pour la première fois dans sa carrière. Cette absolution-là, il peinait à se l’accorder. Aurait-il pu agir autrement ? Parfois, il se disait que oui…


      Le revolver retrouvé dans la cuisine était bien celui de Clément Trépanier et avait servi à tuer Arsenault, puis Cormier. La lettre manuscrite correspondait aussi à l’écriture d’Anne-Claire Verdoni. Le lieutenant Samson n’avait pas eu besoin d’interroger Nicolas Savoie ni les Small Town Boys… Le dossier de l’affaire Arsenault était clos.


      


      Marc se pencha en grimaçant un peu pour attraper sa coupe de sancerre. Il prit une gorgée qu’il laissa longtemps tourner dans sa bouche afin d’en apprécier les moindres subtilités. Il l’avala, puis répéta l’expérience. Il entendit la porte d’entrée claquer. Des sacs remplis de cadeaux déjà emballés tombèrent sur le sol. Des pas hésitants et le tapotement d’une canne parvinrent jusqu’à lui. Quelques secondes plus tard, Julie s’effondra dans le canapé.


      – Pourquoi tu ne m’as pas appelé ? Je serais allé te chercher.


      – Bah… Ça me fait du bien de sortir seule et de faire semblant de mener une vie normale et autonome.


      – Grosse journée ?


      – Oui, j’ai beaucoup tremblé.


      – Tes médicaments, c’est de la merde.


      – Quand je vis des journées comme ça, je me dis que j’ai de la chance qu’Internet existe. Je deviendrais folle à slalomer dans la foule du centre commercial à affronter tous les regards tournés vers moi, à m’exposer aux préjugés de ceux qui croient que si je tremble, c’est parce que je suis stressée d’être à la dernière minute.


      – Tu t’attardes trop au jugement des autres, la grande.


      Il ne comprenait pas. Au fond, elle se moquait de ce qu’on pensait d’elle. Elle voulait passer inaperçue. Rien de plus. Elle songea à Anne-Claire et trouva la situation ironique. Des tas de gens n’attendaient que ça, qu’on les regarde, qu’on les désire, qu’on les choisisse. Julie aussi le souhaitait, mais pour les bonnes raisons. Pour ses accomplissements personnels, par exemple, ou pour ses qualités. Pas pour ses mouvements brusques et erratiques qui traduisaient sa grande vulnérabilité.


      – Cette année, j’ai reçu à temps tous les cadeaux commandés en ligne. Je m’y suis prise de bonne heure.


      – Prévoyante, va…


      Julie les sortit du sac pour les placer sous l’arbre de Noël.


      – J’ai pris une décision…


      Marc loucha de son côté tout en avalant une gorgée de vin.


      – L’intervention chirurgicale, souffla-t-elle d’une voix à peine audible. Je vais accepter.


      Elle s’en ouvrait pour la première fois. Le dire tout haut en présence d’un proche symbolisait en quelque sorte une étape qu’elle franchissait.


      – Ça me fait peur.


      – Je te comprends.


      Marc renversa la tête vers l’arrière. Une douleur dans le ventre se fit sentir. Il posa une main sur sa plaie, là où Anne-Claire avait tiré. Là où le plomb avait damasquiné son corps et son existence. La blessure avait bien cicatrisé ; elle restait néanmoins sensible lorsqu’il effectuait certains mouvements.


      Anne-Claire s’était effacée de manière brutale, surprenante et définitive. Malgré les années passées auprès d’elle, il devait s’avouer qu’il la connaissait peu. Elle incarnait un mystère qu’il ne résoudrait jamais. Sa fille, Marisol, habitait toujours avec lui. Il partageait son temps entre elle et l’agence. Néanmoins, il ressentait un vide immense.


      Il observa Julie du coin de l’œil. Depuis sa sortie de l’hôpital, elle ne lui textait plus l’adresse de ses nouveaux amants. Elle passait sous silence les plaisirs charnels qu’elle s’offrait. Il devinait pourtant qu’elle n’avait pas renoncé à ses doses naturelles de dopamine. Pire encore, ils se voyaient beaucoup moins qu’auparavant. Par chance, le temps des fêtes semblait rétablir une certaine normalité. Pourvu que ça dure, souhaita-t-il en son for intérieur.


      – Alors tu es prête ?


      – Bien sûr, soupira-t-elle. Au final, on arrive toujours à Noël en même temps que tout le monde !


      


      – Pourquoi coupez-vous les contacts avec vos amis, mais pas avec vos amants ?


      Julie prit une gorgée d’eau et en profita pour changer de position.


      – Mes amis me connaissent. Je vois dans leurs yeux leur tristesse, leur pitié à mon égard. Ils remarquent que mon état se détériore. Ils ne peuvent s’empêcher de me comparer à moi-même : c’est pire que la dernière fois, se disent-ils. Je souffre de ne plus les voir, mais je souffre davantage quand leur regard se pose sur moi et qu’ils m’analysent. Parce qu’ils n’ont pas oublié comment j’étais avant la maladie, au début de la maladie ou il y a un an à peine… Avec mes amants, les choses se déroulent différemment. Ils n’ont aucune donnée comparative. Oui, ils peuvent ressentir de la tristesse ou de la pitié, mais la charge émotive n’est pas du tout la même. Ils ne sont pas en train de me perdre à petit feu.


      La psychothérapeute gribouilla quelques mots sur sa tablette.


      – Avez-vous déjà songé à participer à des groupes de parole ou de soutien pour personnes atteintes de la maladie de Parkinson et leurs proches ?


      Julie renifla.


      – Bien sûr que oui, j’y suis déjà allée. À plusieurs reprises. Ce n’est pas pour moi.


      La thérapeute trouva la réponse un peu prétentieuse. Elle voulut creuser davantage la pensée de sa cliente.


      – Pour quelles raisons ?


      – Parce que les participants avaient en moyenne dix, quinze, vingt ans de plus que moi. J’étais la plus jeune du groupe et je ne me reconnaissais pas dans leur réalité de grands-parents et de retraités. À cette époque, mes enfants étaient très jeunes et je n’avais pas encore quitté complètement le marché du travail. Et puis… il y a quelque chose de fondamentalement déprimant et malsain à côtoyer des personnes atteintes de la même maladie, mais qui n’évolue pas au même rythme.


      – Que voulez-vous dire ?


      – C’est frustrant de voir une personne qui est malade depuis plus longtemps afficher des symptômes moins problématiques. Ou de croiser quelqu’un atteint beaucoup plus gravement et se dire : c’est là que je m’en vais… Chaque fois que je sortais de ces rencontres, je me mettais à brailler ma vie. Je ne crois pas que ce soit le but de ces groupes d’entraide.


      La psychothérapeute joua un instant avec son stylo. Julie profita de la pause pour prendre une gorgée d’eau.


      – À quand remonte la dernière fois que vous avez eu le sentiment de profiter de la vie ?


      Julie lâcha un rire ironique, très bref. C’était une réponse en soi. Comme ses mains recommençaient à s’agiter, elle les glissa dans les fentes latérales entre le coussin et le corps du fauteuil.


      – Vous l’ignorez ou vous ne vous en souvenez pas ?


      Julie secoua la tête. Elle attrapa un papier mouchoir et s’essuya les yeux.


      – Je crois que vous ne vivez pas assez dans le présent, Julie. Laissez demain arriver par lui-même. Ne le précipitez pas.


      Hugo lui reprochait de manquer de jugement, de ne pas assez réfléchir aux répercussions de ses décisions. À l’opposé, elle imaginait souvent les difficultés futures qu’elle éprouverait, la solitude qui en découlerait si elle ne refaisait pas sa vie bientôt, sa présence dans un établissement de santé où on lui prodiguerait un jour des soins de longue durée. Ces pensées récurrentes minaient son moral et lui causaient un stress dont elle n’avait pas besoin.


      – Facile à dire !


      – Vous disiez que l’intervention chirurgicale vous angoisse. Que vous avez peur de ce qui pourrait mal tourner, de ce que deviendraient vos enfants.


      Julie acquiesça.


      – Si vous négligez de prendre soin de vous, si vous vous retirez du monde, si vous vous effacez peu à peu, ce qui arrivera à vos enfants serait-il mieux ?


      – J’imagine que non, murmura-t-elle.


      – Alors ?


      – Alors, vous me faites chier.


      La psychothérapeute esquissa un sourire.


      – Je ne vous dis pas de le faire pour vos enfants, Julie, bien que ce soit une excellente raison. Je vous conseille de le faire pour vous parce que c’est la meilleure raison du monde.


      


      Le lieutenant Louis Samson retourna au QG de la CPIM en fin d’après-midi pour achever le rapport de sa dernière enquête, laissé en plan le matin même, lorsque le soleil tardait à se lever. En ce jour de réveillon, le département était plutôt tranquille. Le calme avant la tempête, prophétisa-t-il. Ce temps de l’année apportait invariablement son lot de crimes et délits de toutes sortes.


      La directrice, Regina Ambrosio, traversa le département. L’apercevant du coin de l’œil, elle bifurqua dans sa direction et vint se planter à côté de lui. Elle portait une ample robe rouge à volants sous un long manteau de laine écrue ainsi que des bottes de cuir à talons hauts. La femme s’apprêtait à aller retrouver sa famille. Elle tapota sa montre avec l’ongle de son index.


      – Vous devriez être en congé, lieutenant, dit-elle, un léger reproche dans la voix.


      Samson approuva avant de replonger dans la paperasse judiciaire.


      – Je tenais à finir mon rapport.


      Ambrosio s’assit sur le coin du bureau du lieutenant. Elle croisa les bras sur sa poitrine et lui lança un regard sévère. Il recula sa chaise et pivota pour lui faire face.


      – Je peux vous aider ? demanda-t-il.


      – Oui, rentrez chez vous.


      Il soutint son regard, cherchant à découvrir si elle blaguait ou non.


      – Vous êtes un bourreau de travail, Louis. Vos collègues s’accordent à dire que c’est pire depuis votre retour.


      Il songea à Honoré Toussaint. Il arrivait aux gens de se tromper, d’embrasser à tort des croyances et des valeurs qui ne leur siéent pas. Son ancien coéquipier avait voulu changer de vie, mais sa décision était venue trop tard. Louis, lui, était plus jeune. Pourquoi s’entêtait-il à suivre une route en tous points pareille à celle de son ancien mentor ?


      La directrice devinait qu’il continuait de se triturer la conscience avec la mort d’Anne-Claire Verdoni. Ce n’était pas en s’incrustant au QG qu’il finirait par penser à autre chose. Bien au contraire.


      – Que faites-vous pour le réveillon ?


      – Rien de spécial…


      – Ne me dites pas que vous resterez seul dans votre coin à manger un plat surgelé avec un morceau de bûche usinée en écoutant Die Hard en streaming…


      – Il y a pire, vous savez.


      – C’est trop triste, décida-t-elle.


      – Sauf votre respect, madame, je ne vous autorise pas à porter un jugement de valeur sur ma façon de vivre.


      Regina Ambrosio agissait en bonne mère de famille jusque dans la sphère professionnelle. Elle tenait à s’assurer que ses effectifs ne manquent de rien et soient heureux. Ce qu’ils vivaient dans leur foyer respectif finissait toujours par influencer leur conduite au travail. À ses yeux, fuir la maison pour se réfugier sous des documents au quartier général de la police n’offrait pas la moindre garantie de succès à long terme.


      – Ce n’est pas ce que j’ai voulu faire, lieutenant. Veuillez me pardonner si c’est l’impression que je vous ai donnée.


      Elle se remit debout et posa une main sur l’épaule de son subalterne.


      – Joyeux Noël, Louis.


      – À vous aussi.


      Il la regarda partir, puis travailla encore une trentaine de minutes quand il entendit des bruits de talons qui couraient. Il reconnut cette fois Lili Chang. La mine réjouie, elle ouvrit grand les bras en l’apercevant.


      – J’étais certaine de te trouver ici !


      Il ne répondit pas au reproche à peine voilé. La policière sortit d’un tiroir de son bureau une boîte enveloppée dans du papier rouge métallisé et ornée d’un large ruban doré.


      – J’avais oublié ça !


      Samson se sentit mal. Il n’avait rien acheté à celle qui l’assistait maintenant à temps plein.


      – Tu n’aurais pas dû, Lili.


      Elle le dévisagea sans toutefois quitter sa bonne humeur.


      – C’est pour ma mère.


      – Oh… Je préfère ça, alors.


      Sa voix avait faibli à chaque mot pour ne plus être qu’un simple murmure.


      – Tu en as pour longtemps ?


      – Non, annonça-t-il. J’ai terminé.


      La policière le reluqua de la tête aux pieds. Il était dans une journée en noir. Elle soupira. Elle aimait bien sa compagnie, mais elle espérait qu’à force de travailler à ses côtés, il ne lui inoculerait pas son côté hermétique et solitaire. Voir la vie en monochromie ? Très peu pour elle ! La fin de l’année était un temps de réjouissances et de retrouvailles. Elle aussi s’attristait de savoir que le lieutenant n’en verrait pas la magie.


      – Je sais que tu ne fais rien pour le réveillon… Allez, viens avec moi, Louis. Je te présenterai ma petite copine… Il n’est pas question que tu restes seul ce soir !


      Louis Samson la considéra un instant. Voilà pourquoi il se trouvait au travail un 24 décembre au soir. Parce que la solitude lui pesait. Il ne tolérait plus son vaste loft. Le minimalisme de la décoration l’étouffait, le renvoyait à la vacuité sentimentale de sa vie. Peu importait où il se tenait dans l’appartement, son regard tombait toujours sur le lit vide d’amour et de tendresse. Avec le temps, il supportait de plus en plus mal de dormir dans des draps qui restaient froids et n’embaumaient pas le doux parfum d’un sexe féminin.


      La présence de Docteur Watson le laissait perplexe. Samson négligeait la pauvre bête. Il s’absentait pendant des journées entières et oubliait de remplir les bols d’eau et de nourriture. Il jouait peu avec lui et ne le caressait presque jamais. Il craignait de se comporter de la même façon avec une compagne. Tant qu’à s’investir, il souhaitait à la fois devenir un ami précieux, un complice de tous les instants, un amoureux fidèle et un bon amant. Dans son esprit d’idéaliste, ce souhait ne laissait guère de place à la médiocrité. C’est sans doute pourquoi le lieutenant ne faisait rien pour combler l’abysse au creux de sa poitrine. Il plaçait la barre trop haut.


      – Allez ! insista Lili. On va s’amuser…


      Il finit par lui sourire.


      – File-moi l’adresse, lui lança-t-il. Mais je ne te promets rien.


      Elle s’exécuta avec bonne humeur. Samson prit le bout de papier et le fit tourner entre ses doigts.


      – Vois-tu une objection à ce que j’invite… quelqu’un ?


      L’agente de police écarquilla les yeux.


      – Tu veux dire : une femme ?


      Louis baissa un peu le menton.


      – Ça se pourrait, oui…


      Elle lui décocha un petit coup de poing sur l’épaule.


      – Plus on est de fous, plus on rit !


      Ils repartirent ensemble et se saluèrent dans le stationnement. Dès qu’il monta dans son véhicule, il prit son téléphone. Dans la liste de contacts, il accéda au profil de Marianne Nolin. Que dirait la légiste en voyant le nom de Louis apparaître sur l’écran de son téléphone ? De quelle façon accueillerait-elle son invitation de dernière minute ? Avait-elle un amoureux dans sa vie ? Répondrait-elle seulement à l’appel ? Il soupira, certain de rien.


      Ne pas faire comme Honoré. Vis, goûte, aime… Il prit une grande inspiration. S’il ne l’appelait pas, il ne le saurait jamais.


      


      Nicolas Savoie avait obtenu la dissolution prématurée des Small Town Boys. Il avait remporté le défi lancé quelque quatorze années plus tôt, empochant la totalité de la cagnotte avec seulement une cinquantaine de conquêtes de plus que son plus proche rival.


      Grâce à sa victoire, il avait remis son entreprise de rénovation sur les rails et payé le solde de l’hypothèque de sa maison. Sa femme l’avait harcelé à maintes reprises pour savoir d’où provenait cet argent tombé du ciel. Il ne lui avoua rien.


      Alors qu’elle cherchait dans le garage du papier à sabler pour restaurer une commode devant décorer la chambre de leur bébé, elle mit au jour le carnet de conquêtes du don Juan.


      Le journal intime lui apprit des choses qu’elle aurait préféré ne jamais connaître. Le nombre de femmes couchées là au fil des pages la troubla. Pire, son nom, qui figurait parmi ceux de tant de maîtresses, n’était pas le dernier de la liste. Bien qu’il ait considérablement diminué la cadence, son conjoint avait poursuivi ses aventures de nature libidinale après le moment de leur rencontre et même après l’annonce de sa grossesse.


      Trahie et brisée, elle plia bagage et s’en retourna chez sa mère, alors que Savoie plaidait sa cause en lui révélant enfin qu’il s’était enrichi grâce à ce fameux journal de bord.


      Souhaitant se venger de lui, l’épouse trompée contacta plusieurs des conquêtes répertoriées pour leur dire la vérité au sujet de Nick Savoie. Quelques-unes allèrent jusqu’à dénoncer les agissements du macho sur les réseaux sociaux. Très vite, la clientèle de Savoie s’effrita. Personne ne voulait plus faire affaire avec lui. Les hommes surtout redoutaient qu’il jette son dévolu sur leurs compagnes.


      Hors de lui, Savoie décida qu’il ne serait pas le seul à essuyer les contrecoups d’un fâcheux défi lancé alors qu’il venait à peiner de célébrer son dix-huitième anniversaire. Dans sa chute, il précipita aussi celle des trois autres membres du club Small Town Boys. Thomas Pettigrew, José Barreira et Kristof Maxim furent ainsi éclaboussés. Non seulement ils n’avaient pas remporté le pari, mais ils ne possédaient pas assez de fonds pour atténuer l’impact de la dénonciation, puis de l’« annulation » qui s’ensuivit et qui les mit au ban de leur communauté respective.


      Le lieutenant Samson n’avait pas eu besoin d’intervenir ou d’attirer sur eux l’attention du Directeur des poursuites criminelles et pénales. La justice avait trouvé ses propres canaux pour punir les prétentions sexuelles de David Arsenault et de ses quatre comparses.


      


      Sous le sapin, Laurence et Émile déballaient les cadeaux avec un enthousiasme débordant. Marisol et son amoureux les accompagnaient. Ensemble, ils riaient, se taquinaient, jouaient, chantaient des cantiques à tue-tête. Ils donnaient l’impression d’avoir le même âge. Ils étaient beaux à regarder en ce matin de Noël, encore en pyjamas, les cheveux en bataille et l’œil rayonnant.


      Marc tendit une tasse de chocolat chaud à Julie. Elle la saisit sans problème. Saint Nicolas lui offrait un petit répit. Elle but une gorgée tandis que son hôte déposait devant elle un cadeau.


      – On avait dit pas de ça entre nous, mec ! Je n’ai rien pour toi…


      – Pas grave. Allez, ouvre-le.


      Elle se mit à griffer et à arracher le papier d’emballage, curieuse de savoir ce qui se cachait derrière ce mystère. C’était une boîte métallique. Elle se hâta de l’ouvrir pour goûter les chocolats de fantaisie. Elle s’étonna. À la place des friandises, elle tomba sur une pile de feuilles manuscrites, jaunies par le temps.


      – Qu’est-ce que c’est ? s’informa-t-elle avec un début de malaise.


      – De vieux poèmes que je t’ai écrits…


      Elle prit la liasse de textes. Combien y en avait-il ? Une trentaine, peut-être davantage. Tandis que ses doigts les feuilletaient, son regard saisissait au hasard des mots mal orthographiés, des strophes aux rimes malhabiles, des métaphores inusitées. Elle ne s’autorisa toutefois à ne lire aucun poème en entier. Elle les replaça au fond de la boîte qu’elle referma aussitôt.


      Marc ne perdit pas son sourire. Il tendit le bras vers les enfants.


      – Regarde comme ils s’entendent bien… Ça pourrait tout le temps être comme ça, tu sais. On formerait une belle famille…


      Sa proposition avait quelque chose de choquant. Plus que tout, elle possédait une large part d’ombre. Julie avait besoin de sentir le soleil inonder son visage, réchauffer son cœur et inspirer son âme. Elle ne voulait pas vivre en compagnie du fantôme d’Anne-Claire. Pas question que son triste et tragique souvenir flotte en apesanteur sur sa vie et sur celle de ses enfants. Déjà qu’il lui était impossible de revoir Marc sans penser aux intentions meurtrières de sa femme.


      – Je t’aime, annonça-t-elle soudainement. Mais je ne suis pas amoureuse de toi.


      La nuance contenue dans la déclaration lui vrilla l’estomac. Cette fois, les traits de Marc se durcirent. Son rêve sur le point de partir en fumée, il s’accrocha à la main de Julie et la serra fort. Trop fort.


      – Je sais…


      Julie tenta de se dégager, mais il continuait de s’arrimer à elle. Elle grimaça. Il lui offrait de prendre la place de sa défunte épouse qui l’avait détestée et enviée au point d’assassiner à deux reprises. Non, Julie ne voulait rien savoir des hommes mariés. Et, dans sa tête, Marc serait toujours associé à Anne-Claire. Relation compliquée.


      – Tu me fais mal.


      – J’ai été patient, Julie, susurra-t-il à son oreille, les mâchoires serrées. Je suis libre maintenant…


      – Lâche-moi, s’il te plaît.


      Marc ignora sa requête, davantage préoccupé par le désespoir qui grandissait en lui que par la douleur qu’elle pouvait ressentir. Il l’attira à elle et tenta de lui voler un baiser. Elle le repoussa d’un mouvement brusque et retomba dans le fauteuil. Elle se frictionna la main en le dévisageant d’un air ahuri. Il rajusta son chandail et lissa sa chevelure. Par chance, les enfants poursuivaient leurs jeux sans se rendre compte de rien.


      – Tu es tellement décevante parfois, constata-t-il, un rictus au coin de la bouche.


      Julie attrapa la boîte métallique et tituba jusqu’à l’âtre. Elle prit un poème qu’elle lut en silence. Au fil des mots et des strophes surgissaient de vieux souvenirs ou des détails oubliés. Marc l’observait en silence, se demandant si elle allait changer d’idée. Lorsqu’elle termina sa lecture, elle tendit la lettre d’amour vers les flammes qui consumèrent aussitôt le papier. Elle saisit ensuite entre ses doigts le reste des poèmes. Cette fois, elle les détruisit en bloc, sans les lire.


      Marc la laissa faire. En quelques minutes à peine, il ne restait plus rien des preuves de l’obsession de Marc. Étrangement, le délestage de ces bouts de papier griffonnés des décennies plus tôt lui procura plus de soulagement que de peine. C’était le cadeau que Julie lui offrait : ne plus passer à côté de sa vie à cause d’un amour de jeunesse à sens unique.


      Aussi crut-il bon de se vider le cœur.


      – Tu pourrais au moins m’être reconnaissante de tout ce que j’ai fait pour toi. Et faire semblant un peu. Après tout, ça fait des années que tu baises sans éprouver de l’amour…


      Marc avait pris soin de se rapprocher pour lui murmurer ces mots. Les jeunes n’avaient rien entendu de leur échange, mais la fête était terminée. Julie n’avait plus le cœur à rester là. Convaincre les enfants de se rhabiller. Fourrer leurs cadeaux dans un grand sac. Attendre qu’un taxi soit disponible. Quitter cet endroit au plus vite… À son grand étonnement, cette chaîne d’actions s’effectua sans la moindre anicroche. Laurence et Émile collaborèrent dès qu’ils constatèrent que leur mère s’efforçait de ne pas pleurer. Ils ne posèrent aucune question et se préparèrent en un rien de temps.


      Sur le pas de la porte, Julie étreignit Marisol.


      – Pardonne-moi, ma chérie. Pour tout…


      – Je t’aime, ma tante, lança la jeune femme qui ne comprenait pas la portée des paroles de Julie. À très bientôt !


      Elle lança un dernier regard à Marc avant de se retourner et de disparaître dans le jour éblouissant.


      À bord du taxi, la mère et ses enfants contemplèrent la ville et ses bâtiments mal assortis défiler par-delà la vitre. Julie retira un gant et s’essuya les yeux. Elle respira un bon coup, puis son visage s’épanouit. Elle ne tremblait pas. Elle sourit enfin.


      – Ça va mieux, maman ? lui demanda Laurence.


      – Oui, je vais très bien, chaton.


      Elle ne mentait pas. Brûler les artefacts de Marc l’avait elle aussi affranchie du passé. Elle pouvait désormais envisager l’avenir avec plus de sérénité, sans traîner de poids derrière elle. Elle couva ses enfants du regard. Laurence et Émile étaient sa raison de vivre, de se battre. Pour eux, elle était prête à tout sacrifier. Alors, oui, elle prendrait sa vie en main. Pour les accompagner le plus longtemps possible dans la leur.


      Elle avait besoin de dopamine, comme tout le monde. Mais il y avait trop d’hommes autour d’elle. Un jour prochain, la suppression complète des pramipexoles la libérerait des pulsions qui s’incrustaient. La femme qu’elle était devenue depuis qu’elle prenait ces médicaments ne représentait pas la vraie Julie Hamelin. Il ne s’agissait que d’un épisode, que d’un chapitre de son existence. Il lui en restait plusieurs autres à écrire.


      Bientôt, le prochain acte s’amorcerait avec l’intervention chirurgicale. Elle l’envisageait comme l’aube d’une renaissance, pleine d’espoirs et de promesses. Et ce ne serait pas le dernier.
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var gPosition = 0;

var gProgress = 0;

var gCurrentPage = 0;

var gPageCount = 0;

var gClientHeight = null;



const kMaxFont = 0;



function getPosition()

{

	return gPosition;

}



function getProgress()

{

	return gProgress;

}



function getPageCount()

{

	return gPageCount;

}



function getCurrentPage()

{

	return gCurrentPage;

}



/**

 * Setup the columns and calculate the total page count;

 */



function setupBookColumns()

{

	var body = document.getElementsByTagName('body')[0].style;

	body.marginLeft = 0;

	body.marginRight = 0;

	body.marginTop = 0;

	body.marginBottom = 0;

	

    var bc = document.getElementById('book-columns').style;

    bc.width = (window.innerWidth * 2) + 'px !important';

	bc.height = (window.innerHeight-kMaxFont) + 'px !important';

    bc.marginTop = '0px !important';

    bc.webkitColumnWidth = window.innerWidth + 'px !important';

    bc.webkitColumnGap = '0px';

	bc.overflow = 'visible';



	gCurrentPage = 1;

	gProgress = gPosition = 0;

	

	var bi = document.getElementById('book-inner').style;

	bi.marginLeft = '0px';

	bi.marginRight = '0px';

	bi.padding = '0';



	gPageCount = document.body.scrollWidth / window.innerWidth;



	// Adjust the page count to 1 in case the initial bool-columns.clientHeight is less than the height of the screen. We only do this once.2



	if (gClientHeight < (window.innerHeight-kMaxFont)) {

		gPageCount = 1;

	}

}



/**

 * Columnize the document and move to the first page. The position and progress are reset/initialized

 * to 0. This should be the initial pagination request when the document is initially shown.

 */



function paginate()

{	

	// Get the height of the page. We do this only once. In setupBookColumns we compare this

	// value to the height of the window and then decide wether to force the page count to one.

	

	if (gClientHeight == undefined) {

		gClientHeight = document.getElementById('book-columns').clientHeight;

	}

	

	setupBookColumns();

}



/**

 * Paginate the document again and maintain the current progress. This needs to be used when

 * the content view changes size. For example because of orientation changes. The page count

 * and current page are recalculated based on the current progress.

 */



function paginateAndMaintainProgress()

{

	var savedProgress = gProgress;

	setupBookColumns();

	goProgress(savedProgress);

}



/**

 * Update the progress based on the current page and page count. The progress is calculated

 * based on the top left position of the page. So the first page is 0% and the last page is

 * always below 1.0.

 */



function updateProgress()

{

	gProgress = (gCurrentPage - 1.0) / gPageCount;

}



/**

 * Move a page back if possible. The position, progress and page count are updated accordingly.

 */



function goBack()

{

	if (gCurrentPage > 1)

	{

		gCurrentPage--;

		gPosition -= window.innerWidth;

		window.scrollTo(gPosition, 0);

		updateProgress();

	}

}



/**

 * Move a page forward if possible. The position, progress and page count are updated accordingly.

 */



function goForward()

{

	if (gCurrentPage < gPageCount)

	{

		gCurrentPage++;

		gPosition += window.innerWidth;

		window.scrollTo(gPosition, 0);

		updateProgress();

	}

}



/**

 * Move directly to a page. Remember that there are no real page numbers in a reflowed

 * EPUB document. Use this only in the context of the current document.

 */



function goPage(pageNumber)

{

	if (pageNumber > 0 && pageNumber <= gPageCount)

	{

		gCurrentPage = pageNumber;

		gPosition = (gCurrentPage - 1) * window.innerWidth;

		window.scrollTo(gPosition, 0);

		updateProgress();

	}

}



/**

 * Go the the page with respect to progress. Assume everything has been setup.

 */



function goProgress(progress)

{

	progress += 0.0001;

	

	var progressPerPage = 1.0 / gPageCount;

	var newPage = 0;

	

	for (var page = 0; page < gPageCount; page++) {

		var low = page * progressPerPage;

		var high = low + progressPerPage;

		if (progress >= low && progress < high) {

			newPage = page;

			break;

		}

	}

		

	gCurrentPage = newPage + 1;

	gPosition = (gCurrentPage - 1) * window.innerWidth;

	window.scrollTo(gPosition, 0);

	updateProgress();		

}



//Set font family

function setFontFamily(newFont) {

	document.body.style.fontFamily = newFont + " !important";

	paginateAndMaintainProgress();

}



//Sets font size to a relative size

function setFontSize(toSize) {

	document.getElementById('book-inner').style.fontSize = toSize + "em !important";

	paginateAndMaintainProgress();

}



//Sets line height relative to font size

function setLineHeight(toHeight) {

	document.getElementById('book-inner').style.lineHeight = toHeight + "em !important";

	paginateAndMaintainProgress();

}



//Enables night reading mode

function enableNightReading() {

	document.body.style.backgroundColor = "#000000";

	var theDiv = document.getElementById('book-inner');

	theDiv.style.color = "#ffffff";

	

	var anchorTags;

	anchorTags = theDiv.getElementsByTagName('a');

	

	for (var i = 0; i < anchorTags.length; i++) {

		anchorTags[i].style.color = "#ffffff";

	}

}



